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CHAPITRE PREMIER

    Le message d’Alpha atteignit le docteur Alan lorsque celui-ci se trouvait dans la cité coloniale de Nyjorden sur C 271 Forella – Centauri V en mission de routine. Bien que son rôle auprès du Centre Démographique de la Fédération des Planètes Unies fût essentiellement dévolu à l’étude des terres nouvellement découvertes, il n’en était pas moins xénobiologiste et épidémiologiste et, à ce titre, consacrait parfois les périodes creuses de son activité à de banales tournées d’inspection ou de contrôle de santé. Ce genre de promenades au travers de la sphère de l’Expansion était évidemment une nécessité de métier et il ne s’en plaignait pas trop, même si, en réalité, il détestait cordialement tout ce qui était administratif et considérait la rédaction d’un rapport comme une « pénible corvée – mais il était juste qu’il prenne sa part des humbles besognes. Cependant ce voyage avait été encore plus terne que les autres, tous les groupements humains du secteur visité se portaient à merveille et il n’avait pas eu le moindre petit virus non catalogué à se mettre sous la dent. De surcroît Forella était de colonisation récente et sa capitale à peu près aussi riche en distractions qu’une bourgade de défricheurs agricoles. Aussi, lorsqu’en regagnant l’hôtel de transit de l’astroport – le seul établissement où le bourbon était à peu près buvable – il trouva l’avis d’appel parvenu par hyper-radio, il sentit naître en lui l’espoir de l’aventure.

    Le texte signé du professeur Simon, chef du Centre Démographique, était bref et lui demandait simplement de se mettre en liaison directe avec Alpha à la première occasion. Il n’y avait donc pas véritable urgence mais en tout cas l’annonce de quelque chose sortant de l’ordinaire puisque l’adjectif « directe » impliquait que cette liaison ne devait pas passer par le réseau public de communication. Forella était seulement en cours d’intégration fédérale et ne disposait pas encore de transmetteur aspatial, mais il y en avait un à bord de son hypernef le Blastula II parqué tout près en bord de piste. Alan s’y rendit aussitôt, prit connaissance du message déjà enregistré dans les mémoires de l’appareil.

    « Au cours d’un trajet de reconnaissance et lors d’une émersion de contrôle de position une nef du Service Cosmodésique a perçu des émissions radioélectriques modulées nettes mais très faibles provenant de la direction Thêta du Cocher (coordonnées estimées transmises à votre maître-ordinateur). Étant donné qu’il ne peut s’agir que d’une civilisation évoluée, le secteur considéré a été placé sous interdiction générale d’approche jusqu’à conclusion de l’étude que je vous charge d’effectuer. Prière accuser bonne réception et confirmer acceptation de mission. Bonne route. »

     

    Cette acceptation ne faisait aucun doute dans l’esprit du patron d’Alan et ce dernier ne risquait pas de le décevoir. Aller reconnaître une nouvelle race extraterrienne, il aurait fait beau voir que Simon confiât cette mission à un autre que lui ! Le temps de lancer le message-réponse et d’aller chercher son bagage à l’hôtel, il était déjà prêt et appareillait. C’est ainsi qu’il mit le cap directement sur la planète inconnue, et le fait qu’il parte du Centaure au lieu d’Alpha devait entraîner d’étonnantes conséquences qu’il ne put réaliser que plus tard sans même réussir à imaginer ce qui se serait passé s’il avait suivi l’autre sécante…

    Dès le retour dans l’espace einsteintien, l’Envoyé d’Alpha isola très vite la source émissive détectée par l’équipage du Service Cosmodésique. Elle n’émanait pas du Thêta du Cocher elle-même et du reste cette étoile était une triple autour de laquelle aucun satellite n’aurait pu orbiter à moins de décrire une trajectoire aussi fantasque qu’instable et parfaitement impropre à l’apparition de la vie. Mais cet astre n’avait été donné qu’en tant que repère directionnel, la faiblesse de signaux perçus de très loin empêchant de pousser la précision au-delà de quelques secondes d’arc. Alan se trouvait maintenant beaucoup plus près et ces mêmes signaux lui parvenaient avec netteté. Il pouvait y discerner des voix et des sons musicaux étagés sur toute une série de gammes d’ondes ; il ne s’agissait certainement pas d’une tentative de liaison interstellaire mais simplement de réseaux de radiodiffusion. La source était facile à localiser : une étoile jaune moyenne située à cinq années-lumière plus loin. Il calcula ces nouvelles coordonnées, replongea dans le continuum et, quand il émergea quelques heures plus tard, il put constater la présence d’un cortège de douze planètes dont l’une, la quatrième, satisfaisait dès le premier examen aux conditions terramorphiques exigées. Bientôt l’Envoyé commençait à décrire ses longues spirales autour du but cherché et entamait la routine de reconnaissance distale.

    Pour résumer l’ensemble de ces fastidieuses opérations, la planète en question était bien effectivement une sœur de toutes celles qui avaient donné ou donneraient naissance au phénomène cosmique de la vie humanoïde : température de surface, composition de l’atmosphère et structure chimique se situaient toutes dans l’étroite fourchette réglementaire, il n’y avait guère que la teinte chlorophyllienne qui semblât plus pauvre en pigments vert-bleu qu’à l’accoutumée ; la xanthophylle prédominait. La raison en était évidente : la distance de la planète à son primaire était un peu moindre que la classique unité astronomique, l’apport calorique aurait donc été plus élevé si l’accroissement de l’albedo dû à cette couleur plus claire n’avait compensé l’augmentation de température par celle de la réflexion du rayonnement. En tout cas la vie intelligente y existait bel et bien : les trois principaux continents montraient de nombreuses cités reliées entre elles par un réseau dense de communications terrestres, maritimes et même aériennes. L’activité électromagnétique signant un stade technologique avancé faisait crépiter les détecteurs, et les courbes lumineuses des senseurs psychiques dansaient un ballet étourdissant. Les puissantes émissions radio s’enchevêtraient et le Terrien savait que le Branly ou le Marconi indigène avait réalisé ses découvertes depuis un bon siècle au minimum puisque le premier enregistrement qui avait motivé son voyage s’était produit à trente parsecs de là.

    Toujours suivant la règle en pareil cas, Alan activa l’ordinateur sémantique pour analyser le langage des autochtones, mais, cette fois, il n’était pas nécessaire d’envoyer des sondes autonomes pour recueillir les éléments d’information : les émissions audio-visuelles étaient là pour y pourvoir. La télévision en était encore à l’ancien procédé du balayage d’un écran par un faisceau catholique mais le Blastula possédait dans ses réserves des iconoscopes qu’il suffisait de régler suivant les fréquences convenables et le parallélisme image-son permettait une analyse interprétative très rapide. Le travail achevé, il se soumit à l’imprégnation transcérébrale, se réveilla en possession d’une excellente maîtrise d’un idiome qui, du reste, semblait être commun à toute la planète, à part quelques faibles différences locales. Cette constatation était intéressante puisqu’elle tendait à démontrer une origine unique pour tous les groupements, un tronc linguistique non ramifié alors qu’il est beaucoup plus fréquent d’observer des foyers multiples séparés au départ et évoluant donc pendant longtemps chacun pour son compte. Un autre caractère le frappa également dans cette langue : un nombre assez élevé de ses radicaux éveillait des résonances dans son esprit et paraissait parfois évoquer des symboles familiers. Aucune véritable ressemblance, bien entendu, mais il en venait à se demander si, parmi tous les archétypes, celui de la communication orale ne pouvait pas influer sur le déterminisme évolutif aussi bien que les caractères biologiques et morphologiques. Une analogie gestuelle correspondrait à une analogie phonique, et les racines du sanscrit pourraient dans une certaine mesure être universelles…

    Désormais il était prêt à entamer la véritable étude mais, là, un problème se posait. Dans la plupart des missions du même genre qu’il avait déjà effectuées, l’Envoyé d’Alpha s’efforçait de se rendre semblable aux indigènes par l’aspect physique et le costume puis, laissant l’hypernef en position stationnaire au-delà de la haute atmosphère, il descendait pour se mêler aux indigènes et vivre leur vie comme s’il était l’un d’eux. Cette technique d’intégration imposait qu’il se forge une identité et un passé admissibles pour ses hôtes ; il prétendait donc d’habitude être un voyageur venu d’une lointaine province et construisait chaque fois un roman approprié. Il y avait deux avantages à opérer ainsi : d’abord assurer un contact fructueux en limitant la méfiance à son égard, ensuite ne pas traumatiser une évolution locale par de spectaculaires démonstrations de surhumanité. Toutefois, pareil procédé n’était réellement valable que si la race à étudier se situait à un niveau de civilisation moins avancé que le sien ; il devenait plus délicat dans le cas présent. En effet, Athla – tel était le nom de la planète – était une civilisation moderne et policée où il devenait difficile sinon impossible de s’attribuer des coordonnées sociales imaginaires. Il était à craindre par exemple que, lorsqu’il se présenterait dans un hôtel, on lui réclame des papiers et il pouvait d’autant moins tenter de fabriquer de faux documents qu’il ignorait à quoi ils ressemblaient. D’autre part, la question de traumatisme d’une évolution n’existait pas, puisque les niveaux étaient similaires ; on ne le prendrait ni pour un dieu descendu de l’Olympe ni pour un démon surgi de l’Enfer. Certes, la navigation spatiale paraissait encore inconnue des Athléens – rien nulle part ne correspondait à une astrobase – mais leurs connaissances scientifiques étaient suffisamment développées pour qu’ils puissent l’admettre comme humainement possible. Il était d’ailleurs étonnant qu’ils n’y soient pas encore parvenus et qu’ils n’en soient même pas au stade des essais, ne fût-ce qu’à l’aide d’archaïques engins à réaction chimique. Le mieux était donc d’entrer franchement en communication radio, de se faire connaître et demander tout simplement la permission de se poser. S’il n’y avait pas d’astrodromes il y avait du moins de grands aéroports ; l’Envoyé fit choix de l’un de ceux qui se trouvaient à proximité de la cité la plus importante, Basl, régla son émetteur sur les fréquences du contrôle de navigation aérienne, attaqua la tour.

    Pour débuter, et ainsi qu’il s’y attendait, l’échange fut loin d’être facile. Il n’est que d’imaginer la réaction d’un aiguilleur du terrain d’Orly au vingtième siècle entendant brusquement dans ses écouteurs : « Allô Paris, ici hypernef interstellaire le Blastula. Je demande l’autorisation d’atterrir…» pour comprendre ce qui pouvait se passer à l’autre bout. Il fallut d’abord insister en affirmant qu’il ne s’agissait nullement de la mauvaise plaisanterie d’un quelconque pilote en mal de fantaisie puis, sur l’invitation qui lui en fut faite sur un ton peu amène, couper obligeamment ses champs antidétection pour permettre aux radars de matérialiser sur leurs écrans cette masse immobile à trente kilomètres d’altitude. Après quoi ce fut une longue attente suivie de tout un concert d’interrogations stupéfaites auxquelles il s’efforça de répondre de son mieux, expliquant notamment comment il se faisait qu’il parlât la langue du pays. Il y eut encore de grands intervalles pendant lesquels les autorités devaient se concerter, des voix nouvelles vibrèrent dans le haut-parleur et, enfin, le ton changea, devint franchement cordial. Les instructions arrivèrent au cours desquelles il informa ses correspondants qu’il pouvait descendre verticalement avec une précision absolue et qu’il était donc inutile d’interrompre le trafic aux abords ni de dégager une piste, une aire de trente mètres de rayon suffisait très largement à son atterrissage. On lui demanda encore un peu de patience afin de préparer l’accueil et, enfin, on lui donna le feu vert. Il amorça une plongée délicatement contrôlée à l’aide des commandes manuelles car la classique descente automatique n’était guère indiquée en pareil cas, une chute sous accélération freinée en inversion de gravité dans les derniers trois cents mètres aurait trop impressionné les spectateurs voyant s’abattre sur eux ce météore dont la vélocité semblait impossible à annuler. Ce fut donc avec une majestueuse lenteur qu’il vint s’immobiliser au point désigné, juste devant le bâtiment central de l’aérogare. Le sas s’ouvrit, la rampe se déplia et il apparut.

    Pendant tout le temps qu’avaient duré les échanges radio, la nouvelle de l’arrivée d’un vaisseau de l’espace avait dû se répandre très vite dans la capitale, car une foule dense se pressait déjà, contenue par des barrières mobiles tout autour du lieu d’atterrissage. Plusieurs centaines d’hommes et de femmes étaient là, le visage levé vers lui, l’acclamant avec enthousiasme. Alan n’avait pas besoin de détailler du regard toutes ces silhouettes multicolores dont le nombre augmentait à chaque instant pour constater que les Athléens étaient en tout point physiquement ses semblables. Les scènes vues sur les écrans l’avaient déjà renseigné sur ce fait, mais, maintenant, il pouvait en outre percevoir le courant de sympathie qui montait vers lui ; l’accueil réservé au voyageur des étoiles était d’une expansive sincérité. Il y avait un service d’ordre reconnaissable aux uniformes bleu clair mais, juste ce qu’il fallait pour empêcher les spectateurs de se précipiter vers lui et maintenir dégagé le passage conduisant au bâtiment. On ne semblait pas avoir prévu que l’Extra-Athléen puisse manifester des intentions autres que pacifiques. Il avait craint au début qu’il n’en soit pas ainsi, peuples et gouvernements ont trop souvent tendance à considérer comme dangereux ce qui vient de l’inconnu ; il s’était ensuite rassuré non seulement au cours du déroulement des conversations, mais surtout à partir du moment où on lui avait désigné pour point d’atterrissage l’aéroport lui-même et non un lieu écarté où il aurait été reçu sous protection militaire.

     

    De l’aérogare émergeait maintenant un petit groupe d’officiels qui s’avança à sa rencontre. Plusieurs hommes dont certains portant la tenue blanche qu’il savait être celle des services aériens et, venant en tête, un couple qui fixa son attention. Lui, de haute taille, brun aux yeux verts, était dans la force de l’âge et portait une longue tunique d’un bleu profond tandis qu’elle, dont l’harmonieuse silhouette se dessinait sous une courte robe de même teinte, était très blonde, beaucoup plus jeune, et levait vers lui un regard d’azur. Alan descendit la rampe et ils s’immobilisèrent devant lui. L’homme sourit en tendant la main.

    — Heureux le jour où ton arrivée s’est accomplie. Par toi la porte sera ouverte…

    — Sois bienvenu sur Athla, enchaîna plus simplement la jeune femme…

    
CHAPITRE II

    Les présentations eurent lieu dans une proche salle de réception où attendaient d’autres personnages officiels et l’Envoyé d’Alpha avait absolument l’impression d’être une haute notabilité diplomatique venue signer un traité commercial dans une planète de la Fédération. Tout y était : les caméras de télévision, les journalistes, les fleurs, les toasts, il ne manquait que les discours. Il y avait aussi les innombrables poignées de main – les Athléens utilisaient ce même rite de salutation – et l’énoncé des noms et des titres de tous les membres du comité d’accueil qu’Alan écouta poliment sans trop chercher à les mémoriser, puis toutes ces formalités prirent fin et il se retrouva seul en compagnie du couple qui avait formulé la première bienvenue, marchant le long d’un couloir en direction de la sortie extérieure.

    — Ne m’en veuillez pas, fit-il, si, parmi tous les noms que j’ai entendus, je n’ai pas retenu les vôtres, toute cette cérémonie à laquelle je ne m’attendais pas m’a un peu étourdi.

    — Il faut nous excuser, répondit la jeune femme, nous aurions bien voulu t’éviter cette corvée, mais la nouvelle de ton arrivée a suscité un tel enthousiasme qu’il était impossible de ne pas lui donner un caractère officiel. Mon compagnon s’appelle Deiko, membre du Haut Collège, et moi je suis Swori, son assistante.

    — Je n’oublierai plus. Vous représentez donc en quelque sorte une autorité supérieure ?

    — C’est à ce titre que nous tenions à être les premiers à t’accueillir, fit Deiko. Le Grand Maître est âgé et ne pouvait se déplacer lui-même mais il t’attend avec impatience.

    Ils émergèrent sur la place partiellement dégagée par un second service d’ordre et s’installèrent tous trois à bord d’une voiture qui se mit en route aussitôt. Du premier coup d’œil, Alan avait identifié un véhicule à coussin d’air dont la propulsion rapide et silencieuse était certainement de nature électromagnétique et démontrait une technologie avancée. Au bout d’une dizaine de kilomètres, ils atteignirent la ville et s’engagèrent au long de très larges avenues où régnait une circulation moyenne et parfaitement ordonnée grâce à des croisements à niveaux superposés. Si nombreuses que fussent les maisons tout autour d’eux, on avait à peine l’impression de traverser une grande cité, car, outre que les bâtiments ne se développaient pas en hauteur, les espaces verts et les parcs occupaient une beaucoup plus grande superficie. Ainsi que l’avaient montré les écrans, l’agglomération n’était pas une concentration ; elle s’étalait dans la plaine à perte de vue et les seuls groupements plus denses que Swori désignait les uns après les autres au passage étaient ceux affectés aux nécessités organiques de la capitale : centres commerciaux ou d’administration, campus universitaires, sections administratives. Rien de cela n’étonnait le Terrien, il y avait longtemps que la Fédération avait abandonné le malsain urbanisme copié sur les termitières ; il constatait seulement que les Athléens étaient arrivés à la même solution et par conséquent que leurs moyens de déplacement et de communication étaient aussi évolués que ceux de l’humanité terrienne.

    Petit à petit les habitations se raréfièrent encore et bientôt, après une immense place, apparut une imposante avenue qui se dirigeait vers une colline formant le seul relief appréciable dans la plaine, avant la lointaine découpure de la chaîne de montagnes barrant l’horizon du Nord. Au sommet de cette hauteur se dessinait un ensemble de constructions claires nettement plus importantes que tout ce qu’il avait pu voir jusque-là : un grand édifice triangulaire dominant deux séries divergentes d’autres bâtiments plus petits étages au-dessous de lui.

    — C’est là que nous allons ?

    — Oui. C’est le Gneydam, la Demeure du Savoir, répondit Deiko. Là sont renfermées toutes les connaissances de notre race et là aussi réside le Haut Collège.

    — Le Gouvernement central d’Athla ?

    — Disons le Grand Conseil chargé d’assurer la vie de la planète. Nous sommes une libre démocratie en ce qui concerne toutes les activités publiques ou privées mais l’harmonie d’un développement commun doit être guidée. Le peuple représente la vie, toutefois la vie a besoin de la pensée, comme le corps a besoin du cerveau. C’est cela la Demeure du Savoir, une hiérarchie de savants et de sages. Séno est le plus haut de tous et c’est lui qui t’attend.

    Quittant la voiture devant la porte centrale, ils traversèrent une série de grandes salles que d’immenses baies inondaient d’une chaude lumière dont les reflets animaient tout un monde de fresques, de tableaux et de marbres. Puis une rampe mobile les conduisit tout en haut vers l’étagement de terrasses suspendues et enfin au dernier palier, dans le cadre plus austère d’une grande bibliothèque. Tout au fond il y avait encore une pièce meublée avec une simplicité presque monacale qui contrastait durement avec la richesse du reste de l’édifice. Là, enfoncé dans un grand fauteuil près d’une table où des papiers s’amoncelaient devant une rangée d’écrans, se tenait un vieillard à la longue chevelure de neige.

    — Voici le Grand Maître Séno, chuchota Swori, tandis que, d’un ton respectueux, Deiko annonçait :

    — Maître, voici le voyageur des étoiles.

    Le visage ascétique et parcheminé de Séno s’éclaira d’un lent sourire. Il leva la main dans un geste d’accueil qui ressemblait à une bénédiction.

    — C’est donc toi, enfin ! Celui que nous attendions depuis les profondeurs d’un insondable passé…, murmura-t-il d’une voix faible mais nette. Viens plus près. Assieds-toi ici. Tu te nommes Alan, me dit-on ?

    — Oui, Maître.

    Merci de me donner ce titre bien que tu sois au-dessus de nous tous. Tu as donc traversé l’espace infini du Cosmos pour arriver jusqu’à nous… Où se trouve le monde qui t’a donné naissance ?

    — J’ignore encore comment vous appelez vos constellations et ce que représentent les unités de mesure que vous employez. Si je ne me trompe, la région d’où je viens ne devrait pas tarder à se lever à l’Orient.

    — Regarde sur ce grand écran au fond de la pièce. Tu reconnaîtras la figuration de la Galaxie. Peux-tu situer tes soleils ?

    L’Envoyé d’Alpha se dressa, s’approcha du fourmillement lumineux. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver ses repères et poser le doigt sur le secteur occupé par l’Expansion terrienne.

    — C’est bien cela, approuva le vieillard. Méa… C’était en effet de là que tu devais partir.

    — Que je devais partir ?… Permets-moi de te poser une question.

    — Je t’écoute, Alan.

    — Si je comprends bien ce que tu as dit, j’étais donc attendu ? Tu sembles savoir que quelqu’un allait un jour surgir de l’espace et qu’il viendrait précisément de là-bas. S’agit-il d’une ancienne prophétie ?

    — Très ancienne, en vérité, Alan, car elle remonte dans la nuit des temps et c’est un miracle qu’elle soit parvenue jusqu’à nous. Heureusement elle avait été gravée dans la pierre à l’aide de caractères dont le sens s’est maintenu dans la tradition des prêtres et je répète que c’est un miracle car notre lointaine histoire a connu tant de bouleversements que le souvenir aurait pu être perdu. Il ne subsiste d’ailleurs que quelques fragments de cette inscription mais tout ce qui a trait à ton voyage demeure encore visible. Tu étais bien annoncé.

    — Dans la plupart des civilisations que je connais les religions possèdent aussi de semblables prédictions qui parlent d’un Messie qui viendra un jour sauver l’humanité. Toutes les légendes ont un fond commun, un archétype.

    — Cela ne signifie pas qu’elles sont dans l’erreur, ta propre présence prouve que, en ce qui nous concerne tout au moins, le texte sacré avait raison. Tu pourras d’ailleurs l’étudier à loisir lorsque tu reviendras.

    — Lorsque je reviendrai ?

    — Oui, puisque tu vas repartir dès maintenant. Ne le sais-tu pas ?

    — Mais je ne sais rien ! Seul un enchaînement de hasards m’a guidé.

    Séno hocha pensivement la tête, se recueillit pendant une longue minute.

    — Ceci explique peut-être cela, reprit-il lentement, la mémoire nous a été transmise à nous et non à toi, elle te reviendra plus tard. Le texte est formel, Alan, et il revêt une importance essentielle. Il est un véritable impératif. Quand les progrès de notre science nous ont permis une étude approfondie de la pierre sainte, nous avons constaté que pour cette partie de la Loi, les symboles gravés avaient été imprégnés de peinture rouge alors que partout ailleurs elle était noire : ils dénonçaient donc une vérité capitale. Les voici : « Quand il apparaîtra venant des étoiles, il devra repartir et revenir. Car ce n’est que lorsqu’il descendra parmi nous la seconde fois que la porte sera ouverte et le destin accompli…» Je souffre d’être contraint à manquer aux devoirs de l’hospitalité, Alan, mais tu dois t’en aller. Ne tarde pas, je t’en prie, car je suis vieux, très vieux, et mes jours sont comptés. Je voudrais tellement être encore de ce monde lorsque tu réapparaîtras pour que je puisse enfin t’accueillir…

     

    *

    * *

     

    Une heure plus tard et totalement dépassé par cette étrange situation, l’Envoyé d’Alpha se retrouvait à l’aéroport où, après l’avoir ramené, Deiko et Swori l’accompagnèrent jusqu’au pied de l’astronef.

    — Je te prie de ne pas nous en vouloir, fit l’homme, mais Séno est le Grand Maître et nous ne pouvons que lui obéir. Cette loi antique a guidé tout notre passé. Elle est trop puissante pour que nous refusions d’en tenir compte bien que son sens nous échappe. Mais tu reviendras bientôt, n’est-ce pas ?

    Swori attarda sa main dans celle d’Alan, le fixant d’un regard où brillait une larme.

    — Ne tarde pas, je t’en prie…

    L’Envoyé d’Alpha soupira, gravit la rampe, leva une dernière fois le bras en geste d’adieu. Sas refermé, il gagna le poste central, enclencha la longue remontée du puits de gravité, contemplant pensivement le disque planétaire qui s’amenuisait dans le noir océan de l’espace. Arrivé à la distance requise, il immobilisa l’hypernef pour réfléchir encore avant de passer dans le continuum.

    Quelles coordonnées devait-il maintenant programmer sur l’ordinateur de navigation ? Demeurer quelque temps en orbite lointaine pour redescendre ensuite ne satisferait peut-être pas aux impératifs de cette bizarre prophétie ; il ne serait pas vraiment « reparti » tant qu’il demeurerait dans les parages de la planète et même dans le système solaire auquel elle appartenait, tous les radars devaient être braqués sur lui ainsi que les télescopes des observatoires. Il fallait donc réellement s’en aller, mais où et surtout pour combien de temps ? Cela, ni Séno ni Deiko n’avaient pu le lui préciser, ils s’en tenaient strictement à la lettre de ces mystérieux hiéroglyphes, au texte de cette Table de la Loi dictée par un très lointain Moïse sur un Sinaï oublié – ils n’essayaient même pas de l’interpréter. Partir. Puis revenir. C’était tout. Évidemment cela n’avait aucun sens puisqu’il suffisait à l’Envoyé d’aller passer un mois ou même simplement une semaine sur Sirena par exemple, rien ne serait changé lorsqu’il réapparaîtrait et pourtant ce ne serait qu’alors qu’il serait autorisé à séjourner sur Athla… Cela semblait stupide puisqu’il serait toujours le même homme débarquant sur la même planète. Mais n’était-ce pas souvent le propre des prophéties d’être obscures et irrationnelles ? Peut-être la formulation de celle-ci correspondait-elle simplement à des règles de politesse ou de savoir-vivre en usage dans la protohistoire locale : un visiteur venu d’une autre tribu devait frapper deux fois à la porte avant d’être admis à franchir le seuil ? Quoi qu’il en fût, Séno considérait cette formalité comme absolument indispensable et Séno était le Grand Maître du Haut Conseil d’Athla, donc le chef suprême de la planète. La mission d’Alan consistait à établir un contact durable avec cette civilisation, il n’était pas question de commencer en violant un édit ancestral, les conséquences auraient été à l’encontre du but et c’est pourquoi il avait si facilement accepté de se laisser mettre à la porte. Du reste, il savait bien que cet interdit momentané n’avait pas un caractère traditionnel et ne visait que lui-même, c’est-à-dire un voyageur des étoiles. Ces gravures rouges surgies du néolithique semblaient le désigner personnellement et c’était bien là l’aspect le plus incroyable de cette étonnante prophétie. Un vaisseau appartenant à une autre race galactique plus évoluée aurait-il atterri quelques dizaines de siècles auparavant, pris contact, annoncé qu’il reviendrait plus tard sans pouvoir tenir sa promesse pour une quelconque raison ? Mais alors pourquoi compliquer ce retour en le dédoublant ?…

    De toute façon il fallait maintenant laisser s’écouler un délai raisonnable et le meilleur moyen d’occuper ce temps mort était tout bonnement de se rendre directement sur Alpha pour y conférer avec le professeur Simon et soumettre le problème à l’analyse de Nora, la grande ordinatrice du Centre. Une semaine d’hyperdéplacement dans chaque sens pour un séjour de réflexion là-bas, la promenade arriverait bien à durer près d’un mois et il restait à espérer que cela suffirait dans l’esprit de Séno. Ayant ainsi décidé, Alan programma les coordonnées correspondant à son but, plongea dans le continuum quadridimensionnel.

    L’inexplicable incident se produisit très peu de temps après que le Blastula ait immergé dans le néant incolore de l’hypersécante : deux heures à peine de temps-vaisseau. Avec une brutale instantanéité, toutes les lumières s’éteignirent autour d’Alan dans le poste central et il se trouva plongé dans une obscurité profonde et opaque. Non seulement l’éclairage normal avait cessé de fonctionner, mais aussi celui de secours qui était pourtant indépendant de toute alimentation ; même les voyants et les écrans de contrôle des consoles étaient noirs. L’infime bourdonnement des générateurs s’était aboli, laissant place à un silence absolu ; d’un bout à l’autre de sa coque, le Blastula était mort, aussi mort que s’il avait été désintégré. Cette panne totale ne dura d’ailleurs qu’un temps extrêmement bref, tout au plus celui d’un battement du cœur de l’Envoyé qui n’avait même pas commencé à réagir. La lumière revint, le bourdonnement quasi inaudible du conditionnement reprit, les circuits des tableaux se ranimèrent et tout fut comme avant. La brusque tension qui avait envahi Alan se dissipa. Il se pencha, inspectant attentivement les consoles. Tout était rigoureusement normal.

    Ce qui s’était passé pendant cette brève fraction de temps était incompréhensible. Une défaillance momentanée de la source d’énergie de la nef aurait certes entraîné l’extinction de l’éclairage d’ambiance et l’arrêt de la plupart des organes vitaux mais tout ce qui touchait aux appareils de navigation et au poste central dans son ensemble aurait été automatiquement et instantanément branché sur des batteries autonomes à radicaux libres. Non seulement les écrans n’auraient pas dû s’éteindre mais d’autres indicateurs se seraient allumés pour révéler la cause et l’emplacement de la défaillance. La mort simultanée de tous les circuits était mathématiquement impossible et pourtant elle s’était produite. Ou bien avait-elle réellement eu lieu ? Alan était médecin et raisonnait comme tel. La première idée qui lui vint à l’esprit était que ce n’était pas le vaisseau lui-même qui était en cause mais plutôt son propre corps. Pendant une seconde, ses organes sensoriels avaient été bloqués : il avait été aveugle et sourd. Il avait cru que tout s’était arrêté parce qu’il ne voyait plus rien, qu’il n’entendait plus rien. Ce n’était qu’un phénomène pathologique mais il ne laissait pas d’être inquiétant. L’amaurose transitoire est un symptôme connu, toutefois il ne revêt jamais ce caractère de soudaineté dans sa manifestation et dans sa disparition et d’autres troubles concomitants devraient exister aussi. Et puis, que le nerf auditif soit touché en même temps et de la même façon… Peut-être existait-il sur Athla un facteur pathogénique local, une affection endémique à l’égard de laquelle les autochtones étaient devenus immunisés ? Faute d’anticorps héréditaires un sujet venu d’une autre biosphère serait réceptif, l’hôte indésirable proliféreraient librement en lui. Cette hypothèse était en tout cas beaucoup plus probable que celle d’une interruption totale de la vie énergétique du Blastula où, par mesure de sécurité, tous les circuits et toutes les protections étaient triplés. Le mieux était donc de se soumettre sans attendre à une analyse approfondie de toutes les constantes physiologiques et d’établir un autodiagnostic. Cependant, avant de gagner la section laboratoire, il s’approcha de la console de l’ordinateur d’hypernavigation pour s’assurer qu’aucune anomalie ne s’était produite dans son fonctionnement. Il pesa sur une touche pour rappeler les coordonnées de programmation, fronça les sourcils, se rassit lentement. Attirant à lui un bloc et une règle à calcul, il griffonna rapidement une série d’équations qu’il contempla d’un œil absent. Les chiffres n’étaient plus les mêmes que ceux qu’il avait insérés au départ dans l’appareil…

    Certes la différence était en apparence minime mais elle était évidente et il n’avait pas besoin de recourir aux mémoires de documentation pour être certain qu’il y avait décalage. Il connaissait par cœur la position relative d’Alpha dans la Galaxie, les chiffres qu’il venait de lire, qu’il relisait encore, ne s’en écartaient que de quelques décimales, mais, compte tenu de la distance réelle à parcourir, cela représentait quand même à l’arrivée d’une bonne dizaine d’années-lumière de déviation. Les calculs recommencés à plusieurs reprises étaient formels et, de plus, le nouveau point reporté sur la carte se situait dans le vide. Non seulement le soleil d’Alpha ne pouvait se trouver là mais il n’y en avait même aucun autre, le plus proche était à deux parsecs, à l’extrémité d’Eridan. Cette impossible constatation le rassurait quant à son état de santé, bien sûr, il y avait bien eu défaillance dans l’équipement général du vaisseau, si brève et si incompréhensible qu’elle eût été ; ni ses yeux ni ses oreilles n’avaient été en cause. Mais la dysfonction avait entraîné un dérèglement du navigateur, maintenant l’hyper-nef était en route vers une destination que son pilote ne pouvait plus préciser puisqu’un retour normal dans l’espace einsteinien ne peut se produire qu’à la tangence d’un champ gravitationnel, donc dans la banlieue d’un astre qui, dans cette nouvelle situation, ne se trouvait plus à l’extrémité du trajet. Il ne s’ensuivrait pas que la nef serait condamnée à demeurer éternellement dans le continuum : toute sécante aboutit nécessairement quelque part. Mais il était impossible de savoir à l’avance où se trouverait son émergence. Les deux univers ne sont pas superposables et quand les constellations réapparaîtraient sur les écrans, ce serait peut-être à l’autre bout de la Galaxie et il serait difficile de déterminer la nouvelle position pour calculer le cap qu’il faudrait reprendre. Savoir où l’on veut aller ne suffit pas si l’on ignore où l’on se trouve…

    En prévision de cette éventualité et pour faciliter les calculs ultérieurs, Alan décida d’alerter Alpha par le truchement du communicateur aspatial afin que Nora mette en route un balayage systématique de recherche et puisse, le moment venu, lui fournir des éléments de triangulation et lui permettre au besoin de revenir sous guidage. Par ce procédé de transduction, la liaison pouvait être très rapide. Même dans les plus mauvaises conditions de viscosité de ce continuum particulier, le battement entre appel et réponse ne pouvait excéder une vingtaine de minutes. L’Envoyé attendit une heure devant le transcepteur muet, recommença, attendit encore et encore. Pendant longtemps il se refusa à admettre l’évidence, s’y soumit finalement. Alpha ne répondait pas.

    Une nouvelle anomalie venait de s’ajouter aux autres. Alan devenait de plus en plus incapable de comprendre ce qui avait pu se passer. Il procéda à une vérification soigneuse des circuits du communicateur sans découvrir la moindre coupure, le moindre indice. Il était contraint d’admettre que la mystérieuse panne qui avait décalé la programmation du navigateur avait également déréglé le transcepteur aspatial ; il continuait peut-être à émettre, mais ailleurs. Il fallait donc se résigner et attendre. Quand l’émergence se produirait, on verrait bien.

    À quelques minutes près, le retour dans l’espace tridimensionnel eut lieu au moment prévu lors du départ d’Athla, vers la fin du septième jour. Sur l’écran central, l’Envoyé vit se dessiner un soleil jaune ; de ce côté-là au moins les lois de l’hyperespace n’avaient pas cessé de jouer, la nef avait bien trouvé la margelle d’un puits de gravité pour sortir du continuum. Il était débarrassé d’une inquiétude qui n’avait cessé de le tourmenter dans les derniers jours, il était revenu dans l’Univers dit normal et il avait confiance. Le problème qui allait maintenant se poser serait peut-être compliqué mais il le résoudrait. Il interrogerait pulsars, quasars, repères galactiques, il déterminerait sa position. Pour réaliser les visées nécessaires, il serait utile d’établir une base, de se mettre par exemple en orbite calculée autour de cette étoile ; mais justement elle possédait un satellite, une planète qui était la seule à graviter autour de ce soleil – tout comme Alpha d’ailleurs… Et tout comme elle exactement à la bonne distance par rapport à son primaire et elle semblait bien aussi posséder une atmosphère. Saisi d’un brusque pressentiment, il inspecta les spectrographes, analysa le rayonnement de l’étoile. Jusqu’à la plus minime bande, c’était précisément ceux du soleil d’Alpha…

    Irrésistiblement, l’invraisemblable vérité se faisait jour dans l’esprit du Terrien, si énorme, si effrayante aussi qu’il se refusait encore à l’envisager, qu’il tentait vainement de la refouler dans ce préconscient d’où elle avait surgi. C’était impossible… Cependant, tous les éléments de cette vérité se matérialisaient les uns après les autres, s’additionnaient. Abattant ses doigts sur le clavier de pilotage, il projeta le Blastula en avant, déchaînant au maximum toute l’énergie disponible dans la propulsion normospatiale, vrillant la nef dans une vertigineuse accélération. Sur l’écran, le disque grossissait à vue d’œil, plus vite, encore plus vite, et pourtant trop lentement à son gré. Les minutes s’ajoutaient, puis les heures et bientôt toutes les configurations géographiques se dessinèrent : les mers, les continents, et la certitude grandissait au fur et à mesure que les contours devenaient plus nets. Ce n’était pas une simple ressemblance ; c’était la carte même d’Alpha qui se précisait. La carte de la planète interdite où l’autorité suprême de la Fédération avait son siège, où il résidait lui-même et où il avait bien eu l’intention de se rendre en quittant Athla. Il avait activé tous les émetteurs du bord qui, sans relâche, lançaient leurs appels sur toutes les fréquences, ondes radio ou quadriques mais, comme là-bas, au fond de la sécante, les récepteurs restaient obstinément muets. Il ne commença à inverser la propulsion qu’au moment où il aurait dû atteindre les champs d’interdiction qui isolaient la planète, mais la manœuvre était inutile, aucune barrière n’existait plus. Elle ne l’aurait pas arrêté, puisque son vaisseau possédait les répondeurs nécessaires pour être accepté, mais sa présence se serait manifestée sur les indicateurs du tableau, ces cadrans et ces écrans qui demeuraient inertes, indifférents. L’approche continua. Le bolide traversa les ceintures de Van Allen, la magnétosphère, l’ionosphère, la stratosphère, piqua vers sa base. Le décor familier s’accusa. La chaîne de montagnes avec ses glaciers lumineux, la vallée aux trois lacs, irradiée de soleil… Prunelles agrandies, Alan contemplait l’écran, cette fenêtre ouverte sur le moutonnement des forêts et l’étagement des alpages. Rien d’autre que cette luxuriante nature sauvage n’apparaissait. Ni l’aire bétonnée de l’astroport avec ses pylônes et ses hangars, ni l’immense alignement des bâtiments des ordinateurs, ni les claires maisons de la cité des scientiocrates et des techniciens, ni le grand hall des portes aspatiales qui dominait l’ensemble. Le Centre Démographique, le Conseil Suprême des Planètes Unies avaient disparu, s’étaient volatilisés dans le néant tout aussi définitivement que s’ils n’avaient jamais existé…

    
CHAPITRE III

    Alan immobilisa l’hypernef sur un grand replat couvert d’une végétation clairsemée à l’endroit même où s’étaient dressées les habitations résidentielles : celles du professeur Simon juste au bord de cette petite barre rocheuse et, un peu plus loin sur la droite, sa propre villa. Tout autour de lui, il n’y avait rien, rien que de l’herbe, des buissons et des arbustes s’étendant sans la moindre interruption, même pas les traces de fondation des constructions qui auraient dû s’ériger là. Se forçant à chasser toute pensée de son cerveau, l’Envoyé ouvrit le sas, considéra la hauteur du soleil qui s’inclinait vers les crêtes. Trois heures à attendre avant que la nuit soit complète. Il descendit, fit quelques pas sur le terrain inégal, s’étendit sur son lit. Ce fut l’une des rares fois de son existence où il décida d’avoir recours à sa pharmacopée, avala un soporifique et s’endormit presque instantanément.

    L’obscurité était tombée depuis longtemps lorsqu’il se réveilla, retrouvant sans effort sa maîtrise habituelle. La nuit était claire, le ciel entièrement dégagé sans nébulosité ni brume. Les constellations familières étincelaient au-dessus de lui. Il revint s’asseoir dans le poste et, méthodiquement, attaqua la longue série de visées astronomiques que l’ordinateur enregistrait au fur et à mesure, comparait avec les cartes célestes en reportant à chaque fois les variations angulaires. L’opération aurait pu durer des heures, mais l’Envoyé l’interrompit bientôt, les premières valeurs obtenues coïncidaient avec une précision absolue, éliminant toute possibilité d’erreur. Alors il se releva, passa dans le carré, dosa méticuleusement un grand verre d’Old Crow qu’il avala d’un trait. Jamais peut-être il n’avait éprouvé à un tel point le besoin du coup de fouet euphorique de l’alcool…

    Tout ce que son intuition lui avait crié depuis le début, depuis la panne incompréhensible qui avait entraîné le changement des coordonnées de route, depuis l’inquiétant silence du communicateur aspatial, tout cela venait d’être vérifié avec une exactitude rigoureuse. Le navigateur n’avait jamais été déréglé. Seule la sécante avait dévié et l’appareil n’avait fait que reporter dans sa programmation les coordonnées de cette déviation. À aucun moment il n’avait cessé de se diriger vers Alpha et il l’avait bien atteinte – ce n’était pas de sa faute si elle n’était plus à la même place. Si toutes les autres étoiles qui l’environnaient n’étaient pas non plus à la même place. Les Anciens croyaient que ces astres sont fixes parce que, dans la durée d’une vie humaine, ils les retrouvaient toujours au même endroit, mais en réalité, ils sont mobiles ; ils poursuivent leur route dans l’infini ; la forme et le volume de la Galaxie changent, chaque étoile est animée de son propre mouvement. Certaines, comme Sol, se traînent à quelque vingt kilomètres à la seconde, d’autres, plus périphériques, vont dix fois, cent fois plus vite. Il s’agit là seulement de différences de déplacement entre elles, de vélocités relatives, toutes parcourent d’immenses orbites autour du centre de la Galaxie et, en définitive, la vitesse absolue peut être de l’ordre de trois cents kilomètres à la seconde. C’était le cas en particulier pour le soleil d’Alpha et le calcul était simple : au bout d’une dizaine de millénaires de temps-standard il se trouverait à dix années-lumière de distance de sa position actuelle. Justement l’écart correspondant au changement de coordonnées dans l’ordinateur de navigation. En d’autres termes, lorsque Alan avait quitté le Centaure deux semaines plus tôt, Alpha se trouvait en un point déterminé de l’espace et lorsqu’il avait voulu y aller, elle avait été brusquement ramenée à 1017 kilomètres en deçà ! Un suivi de dix-sept zéros. Le chemin qu’elle devrait parcourir pendant plus de dix mille années standard pour revenir à l’endroit où Alan l’avait laissée…

    Toutes les visées astronomiques qu’il venait de faire confirmaient point par point l’impossible. La Galaxie tout entière était plus jeune d’une bonne centaine de siècles. Davantage même. Près de treize mille ans pour être précis. Machinalement, l’Envoyé nota au passage que ce chiffre représentait la moitié d’un cycle de précession équinoxiale de la Terre, et haussa les épaules, les constantes de cette infinitésimale goutte de boue n’avait vraiment aucune importance au regard du Cosmos. Mais le fait était là et bien là. Un fantastique phénomène temporel l’avait projeté dans le passé. En ce qui concernait ce stupéfiant déplacement chronologique, il n’y avait rien qui puisse heurter la logique de celui qui venait d’en être la victime. Il y avait longtemps que les physiciens savaient que, tout comme l’espace, le temps présente un caractère dimensionnel. De nombreuses théories avaient été échafaudées à ce sujet, des avalanches d’équations abstraites avaient été entassées, mais tout était demeuré à l’état de théorie. La représentation la plus couramment admise consistait à figurer le déroulement temporel comme une incommensurable spirale qui allait en s’élargissant vers le futur mais sans que jamais son sillage ne s’abolisse, cesse d’exister. Un oignon, par exemple, prend une nouvelle peau chaque année mais les peaux antérieures sont toujours là, dessous. La seule différence avec cette grossière image végétale étant que la nouvelle couche, la nouvelle enveloppe, prolonge la précédente au lieu d’en être indépendante – d’où l’interprétation de la spirale. Suivant l’évolution mesurable, le passé recule à l’infini mais, dans ce concept espace-temps, il peut en réalité se trouver tout près, n’en être séparé que par une mince épaisseur radiale et partout, sur toute la longueur du diamètre, une infinité d’univers parallèles continuent à vivre. Si, en un point déterminé, il était possible de passer de l’un à l’autre, de franchir le quantum temporel, on se retrouverait dans le passé et à la distance correspondant à l’intervalle écoulé pendant un cycle complet, c’est-à-dire à la durée de croissance de la nouvelle peau. Ce serait bien la machine à voyager dans le temps, avec cette différence qu’on ne pourrait pas se rendre n’importe quand mais seulement juste au-dessous, au point de la peau précédente située sur la même génératrice. Quant à explorer l’avenir, il ne pouvait en être question puisque le futur n’existait pas encore, la peau de la saison prochaine n’avait pas encore poussé. Tout cela avait été exprimé au conditionnel mais, maintenant, Alan employait le présent de l’indicatif. La théorie abstraite était devenue concrète : il avait sauté le quantum temporel. Il pouvait même le mesurer avec précision : douze mille huit cent seize années standard. C’était l’écart réglementaire qui séparait hier d’aujourd’hui et il n’était pas étonnant que la cité d’Alpha ait disparu puisqu’elle ne serait construite que dans douze mille cent soixante ans. Quant au berceau de sa race, la Terre, il lui faudrait encore voir éclore dix mille cinq cent trente-quatre printemps avant que s’incarne un certain Messie qui se nommerait Jésus-Christ…

    Pourquoi et comment cette projection dans le passé s’était produite demeurait une énigme hors de sa portée ; tout ce qu’il pouvait constater était que le résultat confirmait la théorie du parallélisme des univers-temps. L’événement avait eu lieu au moment de la panne totale de l’hypernef, tout s’était arrêté parce que tout avait cessé d’être en quittant un continuum temporel et tout avait recommencé dans le continuum du dessous. Les horloges du vaisseau n’avaient pas varié puisque les deux points étaient homologues. Seule l’orientation des sécantes avait changé en fonction des nouvelles architectures stellaires. Il devait y avoir dans le Cosmos certains lieux où deux couches arrivaient à être tangentes, des nœuds, des tourbillons, sûrement rares sinon exceptionnels puisque personne encore n’en avait jamais rencontré ; mais le hasard avait voulu que l’un d’entre eux, le seul peut-être, se situe précisément sur la sécante Athla-Alpha et à proximité de la première de ces deux planètes. Cela expliquait qu’il n’eût été entraîné dans ce maelström temporel que lors de son trajet de retour puisque, à l’aller, il était parti du secteur du Centaure, donc en suivant une route différente et jusqu’à ce que le Grand Maître Séno lui intime l’ordre de s’en aller, il n’avait jamais quitté son époque. Il avait obéi et il était passé de l’autre côté. Maintenant, il était séparé par le gouffre du temps du second retour annoncé par la prophétie. Le second retour…

     

    *

    * *

     

    À priori, la situation dans laquelle il se trouvait n’était peut-être pas catastrophique, du moins il voulait l’espérer. Un point de tangence entre deux continuums de temps était sans doute accidentel dans son origine, une sorte de court-circuit, mais celui-ci une fois amorcé devait se maintenir, les deux énergies décalées qui l’avaient provoqué étaient aussi inépuisables que le Cosmos lui-même, le pont ne pouvait en tout cas s’interrompre avant l’écoulement d’un quantum complet. Il suffirait donc de le retraverser dans l’autre sens – les coordonnées du saut étaient demeurées dans les mémoires du navigateur – pour réintégrer le vingt-troisième siècle. Mais il n’était pas tellement urgent de le faire, on n’en était pas à quelques millénaires près pour le moment. Pourquoi ne pas en profiter pour aller voir à quoi ressemblait la Terre bien avant la première dynastie égyptienne ? La tentation était irrésistible et il était facile de calculer la position du berceau de sa race puisqu’il connaissait les valeurs de décalage. Et puis, si le passage inverse s’avérait impossible, si Alan était condamné à finir son existence dans le passé, il savait que là-bas il ne serait plus seul, qu’il y rencontrerait d’autres hommes, ses lointains ancêtres.

    Retrouver le système de Sol malgré le changement des positions relatives ne constituait aucun problème, ses constantes de mouvement galactique étaient connues et l’ordinateur calculerait les nouvelles (ou anciennes…) coordonnées au dixième de seconde d’arc près. La question qui se posait plutôt était de savoir si, comme un simple vaisseau d’exploration cosmodésique, il se contenterait de collecter une documentation générale en demeurant en orbite ou s’il l’approfondirait en atterrissant et en se mêlant à la population. La loi de non intervention jouait toujours ; elle présentait même un caractère très particulier en pareille circonstance, puisque ce serait dans son propre passé historique qu’il se manifesterait. C’était le fameux paradoxe temporel cher aux théoriciens de l’anticipation : si un voyageur du temps se trouve amené à participer à une bagarre au cours de laquelle il tue un homme et que cet homme était son lointain aïeul, il ne pourrait donc pas naître plus tard et par conséquent ce retour en arrière n’aurait pu avoir lieu puisque le voyageur n’existerait pas… En poussant au maximum, certains ne se privaient même pas d’affirmer que le plus insignifiant changement dans la trame du passé risquait de modifier en totalité l’avenir et, cet avenir étant un présent réel et défini, rien n’avait donc jamais pu troubler l’enchaînement des causalités et en conséquence personne d’aujourd’hui ou de demain n’avait été ou n’irait hier. Sinon il aurait suffi par exemple que ce touriste imaginaire capture un papillon du miocène pour que Ravaillac n’assassine pas Henri IV, car le papillon allait féconder une fleur qui aurait donné un fruit. Ce fruit aurait été mangé par un simien qui, faute de cette nourriture, meurt sans avoir subi la mutation qui allait en faire le premier anthropomorphe et ainsi de suite. Pareille hypothèse entraînait un nombre beaucoup trop fantastique d’improbabilités pour qu’Alan puisse la prendre en considération. Il estimait au contraire qu’un déroulement évolutif correspond à un déterminisme invariable. Le tissu du temps est trop complexe et trop enchevêtré pour qu’un accroc puisse le changer. Il se raccommode très vite de lui-même et reprend sa texture. L’ancêtre accidentellement trucidé avant son mariage ne compte pas, sa fiancée l’avait peut-être déjà trompé avec un autre ou bien elle épousera son frère, et, après quelques siècles, le stock génétique transmis aura subi tant d’apports ultérieurs qu’il ne différera plus de celui qu’il aurait dû être. D’ailleurs l’argument aurait été relativement valable si l’intervention était vraiment récente, si, pour garder le même exemple, le voyageur temporel avait empêché Ravaillac de commettre son régicide. L’histoire aurait bien certainement été profondément changée et le paradoxe prenait toute sa force d’impossibilité. Mais, dans le cas actuel, il en allait tout autrement : l’impératif du quantum de treize millénaires interdisait d’aller n’importe quand ; on ne pouvait remonter que dans un passé si éloigné que l’histoire n’en avait conservé que les très grandes lignes et encore d’une façon très imprécise où la légende se mêlait à la réalité. On ne savait même pas si tel roi ou tel conquérant avait vraiment vécu, si les récits qui le concernaient reposaient sur des témoignages impartiaux ou n’étaient que des contes déformés. La promenade d’Alan ne changerait rien dans les manuels d’histoire du vingt-troisième siècle et du reste ceux-ci tendaient à se modifier tout seuls au gré des interprétations des archéologues. En revanche, le chapitre qu’il rapporterait serait sérieusement documenté, lui. Et enfin, toutes les théories concluant à l’impossibilité d’un trajet dans le temps ne venaient-elles pas de s’effondrer du fait même de ce qui lui était arrivé ?

    Avant de se mettre en route, l’Envoyé songea qu’il pourrait être utile – et en tout cas amusant – de laisser sur Alpha une trace de son passage à cette époque reculée. Un enregistrement photo de la voûte céleste, par exemple, les configurations stellaires représenteraient une preuve irréfutable et il y joindrait quelques images du paysage dans son antique virginité. Toutefois, où déposer les documents ? Pendant cent trente siècles, les érosions allaient jouer, les mouvements tectoniques aussi, la capsule risquerait d’être engloutie et hors d’atteinte ou bien au contraire d’être mise à nu et emportée par le ruissellement. Il y avait bien une barre rocheuse au-dessus du replat mais elle était très différente de celle qu’il avait connue, d’importants éboulements l’avaient remaniée ; il faudrait aller chercher plus loin, de l’autre côté du massif, les assises calcaires où existaient des profondes grottes, en choisir une déjà abandonnée par les eaux et suffisamment sèche. Le travail n’en valait pas la peine : de toute façon il rapporterait bien d’autres preuves de son séjour sur la Terre. En admettant qu’il puisse retraverser l’abîme des siècles, bien entendu-Ayant ainsi décidé, il décolla dès le lendemain matin. Les calculs de route avaient été aisés, les mouvements relatifs des astres étaient restés sensiblement parallèles et la distance qui les séparait n’excédait guère que d’un parsec celle qu’il avait déjà franchie si souvent. Deux heures d’hyperdéplacement amenèrent le Blastula à son émergence, le bon vieux système solaire se dessina inchangé. Le temps de rejoindre le plan de l’écliptique et de foncer le long de l’hyperbole d’approche à quelque trois cents kilomètres/seconde et déjà, le vaisseau s’établissait sur sa première orbite distale.

    Avec un intérêt décuplé, Alan se pencha sur les images télescopiques qui se déroulaient avec une netteté croissante au fur et à mesure que les orbes s’additionnaient. Dans l’aspect général des contours continentaux, il n’y avait guère de différence avec la carte qui serait tracée plus tard, le décalage temporel n’était considérable que du point de vue humain ; à l’échelle géologique il était trop faible pour que la dérive des socles soit perceptible, seule peut-être la mer Rouge apparaissait un peu plus étroite et surtout s’enfonçait moins avant dans le Nord. L’isthme entre l’Arabie et l’Afrique était plus large et cela faciliterait certainement plus tard le passage des Hébreux sous la conduite de Moïse. L’Angleterre également n’était pas encore devenue une île, elle était soudée à la France d’Étretat jusqu’à Calais et la Seine se jetait dans la Manche près de Brighton. Cette configuration géographique n’étonnait pas L’Envoyé, elle était en tout point conforme aux théories admises et il faudrait encore cinq ou six mille ans pour que le mouvement de bascule ouvre le Channel. Ce qui était plus intéressant à découvrir c’étaient les traces des hypothétiques continents engloutis et pour l’un d’entre eux au moins, Gondwana, Alan savait qu’il avait réellement existé (1). Mais la date de cet effondrement était beaucoup plus ancienne, car le Pacifique s’étendait déjà librement là où il avait émergé et tout ce que l’on pouvait noter, c’était que la Ceinture de Feu, l’immense chaîne de volcans qui s’étend des Andes à l’Alaska et du Japon à la Polynésie, semblait beaucoup plus active, la cicatrisation de la blessure n’en était encore qu’à ses débuts. En revanche et de l’autre côté de la planète, il y avait une chose bien visible, qui dès le départ, n’avait pu échapper à l’examen et au-dessus de laquelle Alan immobilisa son vaisseau. La Méditerranée…

    Telle qu’elle se révélait sur les écrans, cette mer différait considérablement de ce qu’elle devait devenir par la suite, à un tel point que le lent mouvement des plaques tectoniques ne pouvait plus être invoqué. Dans toute sa partie occidentale de Gibraltar à la Tyrrhénienne, le changement, s’il existait, était insignifiant : tout au plus la superficie des Baléares était-elle un peu plus grande. Mais à partir de l’Italie… D’abord, la distance entre Sicile, et Tunisie était infiniment plus réduite, à peine un étroit bras de mer et, par contre, cette Sicile émergeait au moins du triple ; elle descendait jusqu’au-delà de Malte et n’était pas une île, le détroit de Messine n’existait pas. Pas plus d’ailleurs que le canal d’Otrante, l’Albanie était soudée aux Pouilles et l’Adriatique un simple lac. Au-dessous, la mer Ionienne ainsi rendue presque indépendante s’étendait normalement vers la Libye et se prolongeait jusqu’à l’Egypte et la Syrie, mais c’était surtout au-delà et en remontant que la géographie était le plus bouleversée. Il n’y avait pas de mer Egée, l’Asie Mineure et le sud de la Grèce, le Péloponnèse, étaient soudés l’une à l’autre.

    En détaillant plus attentivement l’image, l’Envoyé d’Alpha s’aperçut que cette soudure n’était pas absolument complète et qu’en fait, de part et d’autre, existaient deux étroits bras de mer : l’un à l’Ouest complétant à peu près le tracé du golfe de Corinthe, l’autre, à l’Est, descendant de Smyrne. Ce n’était donc en réalité qu’une île mais de dimensions suffisantes pour remplir pratiquement tout l’intervalle. Cent cinquante mille kilomètres carrés au moins de superficie. Au Sud elle se limitait par une chaîne de montagnes en arc de cercle dominant un rivage abrupt et dans cette longue crête de six ou sept cents kilomètres, Alan identifia bientôt les sommets qui subsisteraient : Cythère, la Crète, Karpathos, Rhodes. Au milieu et au Nord, le terrain était plus bas, de larges plaines coupées d’ondulations qui se redressaient çà et là pour dessiner les cimes qui plus tard seraient les Cyclades ou les Sporades. Au-delà après Naxos, s’ouvrait un nouveau lac parsemé de petites îles et qui se terminait à la hauteur de Salonique. Après, la terre reprenait intégralement ses droits. Il n’y avait ni Dardanelles ni mer de Marmara ni Bosphore, l’Europe et l’Asie étaient réellement soudées. La mer Noire était beaucoup plus petite, la mer d’Azov absente, en revanche, la Caspienne avait doublé. Sans quitter des yeux cette carte qui s’inscrivait au fur et à mesure dans les mémoires du bord, Alan poussa un profond soupir. Platon avait eu raison : l’Atlantide n’était pas un mythe et elle ne se situait ni dans l’Atlantique ni au Sahara. Elle était là, au-dessous de lui…

     

    *

    * *

     

    Comme tous les lettrés de son époque, l’Envoyé d’Alpha connaissait les récits légendaires évoquant la mystérieuse civilisation engloutie en ne laissant que des traces mythiques. À dire vrai, ces affabulations n’étaient que des exégèses plus ou moins romanesques sinon aventurées basées sur les seuls textes historiques relatifs au continent disparu : le Tintée et le Critias de Platon et encore l’épisode de l’Atlantide n’y tenait-il que peu de place, l’allusion à une tradition transmise aux Grecs par les Égyptiens. D’après eux, quelque neuf ou dix mille ans auparavant, on pouvait traverser la mer, il y avait une île « plus grande que la Libye et l’Asie réunies, et de cette île, les voyageurs pouvaient passer sur les autres îles et gagner tout le continent ». En matière de superficie, cette description géographique laissait libre cours à l’imagination, mais il était fort probable que, par les mots d’Asie et Libye, l’auteur entendait la partie connue de ces terres, c’est-à-dire les zones côtières ; personne ne s’était encore aventuré jusqu’au détroit de Behring ou au cap de Bonne-Espérance. Sinon il se serait vraiment agi d’un continent gigantesque et Platon n’aurait pas parlé d’une île. Un autre inconvénient était qu’il ne donnait pas le nom de la mer en question, c’est pourquoi il avait été tentant de l’identifier avec l’Océan Atlantique, théorie dont les géologues avaient par suite démontré la fausseté. Tandis que, en contemplant le tableau qui s’étalait sur l’écran. Alan concevait maintenant le véritable sens et l’exactitude du récit : le passage direct de Grèce en Turquie n’offrait réellement aucune difficulté ; les petits bras de mer qui subsistaient de part et d’autre pouvaient être aisément franchis même par des embarcations primitives, surtout à l’aide des îlots secondaires. On avait été chercher bien loin ce qui était tout près en oubliant qu’à cette époque la notion de distance était très différente : ce qui se situait à quelques centaines de kilomètres paraissait à l’autre bout du monde. De toute façon, il n’y avait plus à comparer de multiples hypothèses, les objectifs de vision extérieure enregistraient une terre ovale de six cents kilomètres de long sur trois cents de large à l’endroit même où plus tard serait la mer Egée ; de plus, des cités, des ports, des routes, des champs cultivés apparaissaient. C’était l’Atlantide…

    L’Envoyé d’Alpha regrettait que sa documentation de bord, pourtant très riche, ne renferme pas le Critias mais plus d’un passage lui revenait en mémoire. Il se souvenait en particulier que la capitale atlante se trouvait près de la mer et qu’elle était « entourée d’un triple anneau d’eau ». Or, au milieu de la côte occidentale, il distinguait parfaitement une grande cité construite au centre du delta formé par un fleuve descendant des montagnes intérieures et ce delta lui-même était coupé en deux par un large canal reliant les deux branches. Ce n’était pas exactement un triple anneau, plutôt un anneau en trois parties, mais c’était certainement ainsi qu’il convenait d’interpréter le texte primitif, surtout étant donné que celui-ci découlait de traditions orales plus ou moins déformées et de papyrus hiéroglyphiques difficiles à traduire – et Platon lui-même tirait ses informations de manuscrits laissés par Solon qui vivait deux siècles avant lui, à moins qu’il ne s’agisse d’un autre Solon encore plus ancien que le législateur athénien. En tout cas, d’après les chiffres donnés, la date du cataclysme quasi instantané au cours duquel la civilisation atlante avait disparu remontait à près de dix mille ans avant l’ère chrétienne. Alan arrivait donc quatre ou cinq siècles plus tôt si toutefois le chiffre non contrôlable était bien exact. Évidemment, si Alan décidait de descendre là-bas pour y effectuer un séjour d’étude, il valait mieux que la titanesque catastrophe ne se produise pas à ce moment-là. Il semblait qu’elle eût été d’une terrifiante soudaineté et les chances d’en réchapper auraient été maigres. Il savait que le secteur se trouvait à peu près à l’intersection de deux grandes lignes de fracture de l’écorce terrestre, la convulsion avait dû être d’origine volcanique bien qu’une pareille ampleur soit difficilement concevable. Mais peut-être, après tout, s’était-elle déroulée en plusieurs phases successives, la première engloutissant d’abord la capitale, ce qui avait frappé l’imagination, et les récits ultérieurs avaient tout condensé « en une seule nuit ». Les manifestations extérieures de l’activité plutonienne ne paraissaient pas considérables, il n’y avait que quelques cratères en activité, trois sur l’île elle-même dont l’un seulement à une quarantaine de kilomètres de la ville, puis un autre sur une petite île au Nord et, du côté de l’Ouest, encore trois vers la Sicile, les seuls qui révélassent des coulées de lave importantes. Le Blastula était équipé de détecteurs capables de mesurer les tensions telluriques, il les activa et sourit : les chiffres n’avaient rien d’inquiétant. La poussée du magma était notable mais encore loin d’être suffisante pour fragmenter la croûte. Lorsque l’événement se produirait, il y aurait bien longtemps que le voyageur temporel serait reparti dans le futur…

    En tout cas il allait de soi qu’il ne pouvait manquer l’occasion de connaître le plus intimement possible cette race condamnée, même s’il lui serait impossible de changer son destin. Il fallait descendre et, cette fois, recourir à la méthode classique : laisser l’hypernef en position stationnaire dans l’espace et se faire déposer nuitamment dans la campagne par le module de liaison. Donc commencer par la routine, envoyer les sondes autonomes recueillir la documentation audio-visuelle, l’insérer dans l’ordinateur sémantique, transférer le tout dans son propre cerveau, devenir un Atlante. La besogne était fastidieuse, mais il devait l’accomplir et il le fit méticuleusement. La phase terminale était celle de l’imprégnation linguistique et, lorsqu’elle fut achevée et qu’il sortit de l’hypnose, ses yeux s’agrandirent d’une soudaine stupeur. La séance avait été beaucoup plus brève que de coutume et cela pour une excellente raison : tous les éléments de base de l’idiome avaient déjà été gravés dans son encéphale ; tout comme le latin préfigure l’italien ou le grec le romaïque, la langue atlante ressemblait à celle d’Athla, de cette planète perdue au fond du Cosmos et d’où il avait été renvoyé. Athla… Atlanteï…

     

    *

    * *

     

    L’extraordinaire révélation déchaîna dans l’esprit d’Alan une explosion de points d’interrogation. Cette communauté de souche linguistique entre deux évolutions fermées situées à quatre-vingts parsecs de distance était purement impensable ; elle défiait la raison. Lorsque en étudiant le langage d’Athla il avait cru reconnaître quelques racines analogues au sanscrit, il avait invoqué la théorie des archétypes universels, des gestes ou des attitudes semblables peuvent déterminer des sons similaires ; l’étonnement qui arrondit la bouche tend vers la profération du « o » s’il y a réprobation, du « a » s’il y a acceptation. Mais de là à retrouver une concordance complète dans l’articulation des mots eux-mêmes et non seulement pour les verbes actifs mais aussi pour les thèmes abstraits, il y avait un abîme encore plus grand que celui qui séparait les deux planètes. Une coïncidence due au hasard ne pouvait même pas être effleurée. Quatre-vingts pour cent des vocables étaient étymologiquement liés de façon indiscutable : le parler des Athléens découlait directement de celui des Atlantes. Même les noms géographiques qu’il avait enregistrés là-bas étaient identiques à la vocalisation près. La capitale Basl, par exemple, s’appelait ici Basileï…

    En prenant pour base le fait évident que les deux races avaient une origine commune, deux hypothèses de départ s’imposaient : ou bien Atl’andeï avait fondé des colonies dans la Galaxie ou bien c’était le contraire, les navigateurs Athléens étaient venus sur la Terre et y avaient fait souche. La première supposition ne soutenait pas l’examen, ce que l’Envoyé d’Alpha savait maintenant de la civilisation égéenne montrait que, bien qu’elle présentât une notable avance par rapport aux peuplades qui l’entouraient, elle était encore très loin du stade technologique et ce ne serait pas dans le bref intervalle de temps qui la séparait de l’engloutissement final qu’elle sauterait les étapes jusqu’à la navigation interstellaire. Certes l’autre continent disparu dans le Pacifique, Gondwana, y était arrivé puisqu’un de leurs vaisseaux avait réussi à fuir pour échouer dans le secteur de la Queue du Scorpion où Alan avait retrouvé la descendance de son équipage. Mais Gondwana était beaucoup plus ancienne, sa civilisation avait eu le temps de parcourir tous les cycles avant la fin, alors qu’Atl’andeï était jeune. Quant à l’autre hypothèse elle ne tenait pas non plus, car, si Athla avait développé des connaissances scientifiques, ce n’était que depuis une date récente ; elle n’aurait certainement pas non plus été à même de traverser l’espace dix millénaires plus tôt. Bien sûr, il y avait ce quantum temporel que le Blastula avait franchi, une de leurs nefs aurait pu également être entraînée par le tourbillon, mais de toute façon, cela aurait dû se passer depuis très longtemps, assez pour qu’une civilisation entière puisse se développer entre Europe et Asie. En outre, les Athléens, malgré leurs progrès, n’avaient jamais cherché à construire des vaisseaux de l’espace ; ils n’en avaient pas et n’en avaient sûrement jamais possédé. La Loi antique invoquée par Séno contenait d’ailleurs un autre cartouche rouge que, en réponse à ses questions, Swori lui avait énoncé : ils ne devaient pas tenter l’essor vers les étoiles, ils devaient attendre que celles-ci viennent à eux. Pourquoi d’ailleurs ce commandement impératif ? Il était aussi mystérieux, aussi incompréhensible que celui qui leur ordonnait de renvoyer l’astronaute qui apparaîtrait afin que celui-ci puisse revenir… Intuitivement. Alan sentait que les deux formulations étaient liées d’une façon ou d’une autre, qu’elles se complétaient, mais comment ? Quelque part le passé rejoignait l’avenir… En tout cas, maintenant, il savait qu’il devait descendre.

    Pour le moment, la dernière question en suspens était le choix du lieu d’atterrissage du module. Le personnage qu’il allait interpréter était naturellement celui d’un Atlante de bonne famille, mais son identité devait être incontrôlable ; il ne pouvait donc être un citoyen de Basileï ou même d’une autre cité de l’île. Heureusement ses nouveaux compatriotes possédaient des établissements relativement loin-tains, en Italie, en Egypte et même en Espagne. Il serait donc originaire de l’un d’entre eux et il ne mentirait pas en affirmant que ce serait sa première visite dans la capitale. Toutefois il était préférable d’effectuer la dernière partie du trajet d’une façon naturelle et donc de se poser sur un point rapproché du continent. Le plus indiqué était le port d’Atl’andeï sur la côte hellène, exactement là où s’élèverait Athènes. Il se familiariserait un peu avec son nouveau milieu puis se mettrait en quête d’un bateau en partance. Lorsque les dernières dispositions furent arrêtées, la nuit était déjà tombée sur l’Orient méditerranéen mais il était encore beaucoup trop tôt pour partir. Il fallait attendre l’approche de l’aube. L’Envoyé d’Alpha s’efforça de calmer la fièvre qui l’envahissait à la veille de l’aventure, parvint difficilement à trouver le sommeil, mais il n’en était pas moins frais et dispos lorsque, peu avant le lever du jour, il se retrouva au milieu des buissons de lentisques, sur les flancs du mont Hymette à une dizaine de kilomètres de la pente cité qu’il s’était donnée pour premier but. Il faisait très beau mais un léger vent glacé descendu du Parnasse soufflait et ses vêtements de fine toile le protégeaient mal. Il s’enveloppa étroitement dans son grand manteau de laine brune pour attendre le lever de l’astre du jour. Bientôt l’horizon s’éclaira, les cimes rosirent, le magnifique paysage apparut, bordé par la mer violette. Réchauffé par les premiers rayons du soleil, il se mit en route, descendant les pentes vers la plaine, commença à traverser celle-ci en direction des murailles ocrées qui se découpaient dans le lointain. Une heure de marche tout au plus, il distinguait déjà la porte encadrée par deux massives tours. Une porte que, cependant, il ne devait pas passer de sitôt.

    Brusquement, alors qu’il franchissait la pente dépression d’un ruisseau, une troupe de cavaliers surgit au-dessus de lui, se précipita avec des clameurs sauvages, l’entoura. Instinctivement, il porta la main à son glaive, mais il était déjà trop tard. Et d’ailleurs, à moins d’employer d’autres armes, le combat aurait été trop inégal. Une sorte de filet s’abattit sur lui, paralysant ses mouvements. Il fut jeté à terre et rapidement ligoté. Après quoi on le hissa en travers d’une selle sans la moindre cérémonie et toute la bande se mit en route, revenant vers la montagne, vers le massif du Pentélique…

    
CHAPITRE IV

    L’inconfortable trajet dura près de quatre heures mais, bien que durement ballotté et meurtri par l’échine osseuse de sa monture, Alan s’estimait relativement satisfait de son sort – on aurait aussi bien pu l’attacher par le cou et le forcer à suivre à pied. Malgré sa position incommode, tête pendante, il s’efforçait de son mieux d’examiner ses ravisseurs et de déterminer leur race. Ce n’était certainement pas des Atlantes en tout cas, l’idiome dans lequel ils s’entretenaient était totalement différent, guttural, barbare en comparaison, inconnu. Leurs vêtements aussi ne ressemblaient en rien aux images ramenées par les sondes, ils étaient fait d’étoffe grossière non tissée, une sorte de feutre noirâtre, et une casaque de fourrure à la peau mal tannée était accrochée à leurs épaules. Pas des Atlantes, mais probablement pas des pré-Hellènes non plus, ils n’auraient pas eu cette longue, chevelure blonde emmêlée, cette barbe hirsute et ces moustaches tombantes de même teinte. Ni ces yeux bleus qui étaient bien trop nordiques pour la latitude, ou du moins il le supposait. Des Gaulois ? Il faudrait attendre encore cinq mille ans pour qu’ils s’installent dans leurs forêts et encore autant et même plus pour qu’ils s’aventurent jusqu’à Rome. Alors des pré-Slaves ? Inutile de chercher davantage, il saurait peut-être plus tard… ou jamais.

    On traversa un étroit défilé, un col, un autre défilé qui ouvrait sur une cuvette abritant un petit bois de chênes. Là, au bord d’un ruisseau, se dressait un campement primitif, quelques tentes coniques de feutre et des huttes rudimentaires de terre et de brandies – le tout adossé à la falaise, au pied de laquelle béait une large caverne. Sans la moindre cérémonie, Alan fut basculé au sol, débarrassé de ses entraves et il put se redresser, détendre ses membres endoloris. Sauf deux qui demeurèrent en surveillance à ses côtés, les cavaliers poussèrent leurs chevaux vers le reste du troupeau et s’éloignèrent en direction des tentes sous lesquelles ils disparurent. Tout en massant ses poignets, l’Envoyé d’Alpha se mit à examiner le cadre au sein duquel il se retrouvait, s’efforçant de le situer dans son époque. Primitif était bien le terme qui convenait, presque néolithique, l’âge du bronze était encore loin dans le futur. Certes il avait pu voir quelques glaives ou poignards dans l’équipement de ses agresseurs, mais il apparaissait évident que ces armes avaient été, comme la sienne, « empruntées » aux victimes d’expéditions semblables, car par ailleurs les silex et les os taillés prédominaient, même les vases dans lesquels se préparait le repas n’étaient que de grossières poteries. Quant au camp lui-même, sa pauvreté en matériel et la façon dont il était construit montrait qu’il n’était que provisoire, ce n’était qu’un poste avancé et mobile dépendant sans doute d’un clan plus important installé loin à l’intérieur des terres et à l’abri des représailles. Ce qui confirmait cette observation, c’était que les occupants de la cuvette, au nombre d’une quarantaine, semblaient se composer exclusivement d’individus jeunes ou dans la force de l’âge, en majorité des hommes, mais aussi quelques femmes dont certaines assez jolies d’ailleurs. Pas d’enfants. La mobilité était donc bien le caractère essentiel du groupe ; il devait former un peloton chargé de hanter les abords des établissements continentaux atlantes pour s’emparer de marchandises ou de voyageurs imprudents. Des bandits de grands chemins, en somme, mais qui, étant donné leur aspect racial, avaient dû s’aventurer bien loin pour atteindre ces rivages…

     

    Une bonne demi-heure s’écoula pendant laquelle, sauf les deux gardiens, personne ne parut faire attention au captif. Enfin, de la plus grande des yourtes, un homme à la barbe flamboyante d’une exceptionnelle longueur émergea, marcha vers lui. Il s’arrêta à quelque distance, le contempla longuement des pieds à la tête, grimaça un sourire approbateur.

    — Comment t’appelles-tu ? interrogea-t-il.

    — Tiens ! s’étonna l’Envoyé, tu parles atlante ?

    — Tu le vois bien. Je t’ai posé une question.

    — J’accepte d’y répondre. Mon nom est Alan. Et le tien ?

    — Büri, chef de guerre, si tu tiens à le savoir. Tu es un colon d’Atl’andeï ?

    — Non, je viens de plus loin.

    — Vraiment ? En tout cas, tu es citoyen atlante et de bonne caste, à en juger par ton costume. À ton avis, combien de dénas vaux-tu ?

    — Comment ? Je ne comprends pas ce que tu veux dire…

    — Ne fais pas l’imbécile, sinon je pourrais me montrer moins raisonnable ! Je t’offre de fixer toi-même le chiffre de ta rançon et je suis prêt à l’accepter pourvu qu’elle soit suffisante. Nous nous arrangerons pour que ta famille soit informée et envoie un messager porteur de la somme. En attendant, il ne te sera fait aucun mal.

    C’était donc bien cela : de simples détrousseurs de caravanes qui ne dédaignaient pas à l’occasion d’enlever un promeneur de bonne mine pour le rançonner. La situation était classique et même banale. Malheureusement c’était la seule qu’Alan, en préparant son excursion, avait omis de prévoir. Demander de l’argent à sa famille…

    — Quelle garantie aurai-je que tu me rendras la liberté quand tu auras reçu l’argent ?

    — Tu dois te contenter de ma parole. Mais sache qu’un Skant ne ment jamais.

    — Ne crains-tu pas que, lorsque je serai rentré, je lance nos soldats contre toi ?

    — Je ne m’en soucie nullement. Ce sont peut-être de bons combattants en terrain découvert, mais ils n’aiment guère se hasarder dans la montagne. Même s’ils le faisaient, ils ne trouveraient plus personne ici. Alors ? J’attends…

    — Oui. Tu veux que je te propose un chiffre que tu t’empresseras de doubler et nous commencerons à marchander. Je regrette, Büri, mais c’est impossible. Il n’y a personne dans cette ville qui puisse répondre de moi.

    — Tu te moques ? Il suffit de te voir pour constater que tu es de haut rang, bien que ce soit la première fois que je vois chez un Atlante des yeux de la même couleur que les nôtres. Le gouverneur d’Atl’andeï fera le nécessaire.

    — Il ne le fera pas parce qu’il ne me connaît pas. Personne ici ni même à Basileï ne me connaît. J’arrive de très loin, de Tartis.

    — Tartis ? Où est-ce ?

    — Au-delà de la grande mer, dans la direction où le soleil se couche. C’est une colonie atlante et c’est là où je suis né. C’est la première fois que je viens dans le pays d’où sont issus les miens.

    — Je ne te crois pas.

    — Tu as tort. D’autant que moi non plus je ne mens jamais, répliqua Alan avec le ton de sincérité absolue qu’il n’employait guère que lorsque justement il mentait. Un bateau m’avait déposé dans le port ce matin avant l’aube et en attendant l’ouverture des portes je me promenais dans la plaine où tes hommes m’ont capturé.

    — Ton histoire est fort déplaisante, Alan. Mais, puisque tu entreprends de pareils voyages, tu dois bien avoir de l’argent sur toi ?

    — Même pas. Car je ne pouvais penser que j’en aurais besoin. D’ailleurs mon passage était payé d’avance.

    — Et, même à l’énoncé de ton nom, personne ne viendra à ton aide ?

    — Je te répète que je suis un inconnu ici, et mon nom également. À Tartis il en serait sans doute autrement, mais comment ton messager pourrait-il y parvenir ? À la nage ?

    Le chef skant fronça les sourcils, se gratta la tête, haussa les épaules.

    — Nous avons perdu notre temps, ce matin, grogna-t-il. Je le regrette pour moi mais aussi pour toi. Tu sais ce qui t’attend.

    — Non, mais tu vas me le dire.

    — Sans rançon, je ne puis te remettre en liberté et nous ne nous encombrons pas de prisonniers. Nous te tuerons mais, comme tu me parais être un homme courageux, je te promets que nous n’abandonnerons pas ton corps aux charognes ; tu recevras une sépulture. Es-tu prêt à mourir ou désires-tu te recueillir d’abord, faire ta prière à tes dieux.

    D’un geste en apparence machinal, Alan glissa la main sous sa tunique, caressa pensivement sa poitrine. Le costume atlante ne comportait pas de ceinture, il n’avait donc pu se munir de celle qu’il emportait habituellement avec lui, la large bande de cuir où étaient ménagées des poches secrètes. Mais il ne s’était quand même pas lancé dans l’aventure sans avoir pris quelques précautions, et il avait confectionné une prothèse spéciale recouvrant partiellement le côté gauche de son thorax au-dessous de l’aisselle et imitant une peau vivante avec une telle perfection que, même s’il eût été nu, elle aurait été invisible. Là-dedans, entre chaque saillie musculaire, était dissimulé son équipement ultraminiaturisé de secours. Le micro-transcepteur qui le reliait à l’hypernef, les éléments énergétiques, les armes de défense. Ses doigts erraient à la surface de la prothèse, prêts à faire surgir un minuscule crayon neurolyseur ou thermique, à paralyser toute la troupe ou même à la réduire en cendres. Il pouvait se permettre un geste révélateur d’une autre époque puisque personne ne survivrait pour en témoigner. Mais mer était un acte qui lui répugnait profondément et auquel il ne se résolvait que dans le cas d’extrême nécessité – le fait que théoriquement et par rapport à lui, ces hommes et ces femmes fussent en réalité morts depuis de nombreux millénaires, n’était qu’un paradoxe ; ils étaient bel et bien vivants dans l’univers temporel parallèle. Et puis il éprouvait un intense désir de chercher à mieux connaître cette race étrange, ces guerriers pillards qui ne pouvaient appartenir au monde égéen et dont l’histoire semblait n’avoir conservé aucune trace. Avant de se décider, il tenta de jouer une dernière chance.

    — Je n’ai pas besoin d’invoquer les Êtres suprêmes pour qu’ils accueillent mon esprit. Ils savent que je serai tombé victime de poltrons, de lâches cupides.

    — Comment oses-tu insulter des guerriers skants ? Tu souffriras pour chacune de ces paroles !

    — Et comment appelles-tu des hommes qui se mettent à dix pour s’emparer d’un voyageur solitaire, puis à trente pour l’assassiner parce qu’il n’a pas d’argent ? Des guerriers ? Les chacals sont plus nobles ! Vas-y, rassemble-les tous, peut-être seront-ils assez nombreux pour être sûrs de m’égorger sans risque…

    Büri, le souffle coupé, contempla son prisonnier avec stupeur, visiblement il n’avait jamais considéré la chose sous cet angle. Sa colère était tombée d’un seul coup et, pendant toute une longue minute, il se gratta à nouveau le crâne.

    — Mais, fit-il enfin, que veux-tu que je fasse ? Je ne peux pas te laisser aller…

    — Je ne te le demande pas non plus, du moins pas maintenant, je veux seulement que tu m’accordes une chance. Dans ma lointaine province, il existe une coutume qui s’applique justement à des situations comme celle-ci. On l’appelle le jugement des dieux. Confions-leur le soin de décider de mon sort, ainsi tu n’auras pas à craindre leurs reproches lorsque ton heure viendra. Quant à moi, j’accepte d’avance leur volonté.

    — Je ne demanderai pas mieux, mais comment se manifesteront-ils ?

    — Désigne l’un de tes guerriers, le plus robuste et le meilleur lutteur d’entre eux. Nous nous affronterons tous les deux en combat singulier et si je suis terrassé, ce sera le signe que les puissances suprêmes m’auront condamné et tu n’auras rien à te reprocher.

    — C’est une idée qui ne me déplaît pas, Alan, mais je devine ta ruse. Le glaive de bronze est une arme que les tiens ont forgée, tu la manies sans doute mieux que nous et tu espères vaincre par ce moyen.

    — Pourquoi le glaive ? Le duel aura lieu à main nue et seule la force des muscles sera en jeu. Mais peut-être tes hommes sont-ils amollis par la paresse ou simplement trop couards ? Choisis-en deux ou trois si tu crois que c’est plus prudent pour eux…

    Un sourire dur retroussa les lèvres de Büri.

    — Tes insultes sont inutiles, un seul suffira largement et tu l’auras voulu.

    Le chef skant se retourna vers l’un des deux gardiens qui, visiblement, avait suivi la conversation sans la comprendre, lui donna ses ordres dans sa langue. Bientôt tout le camp fut alerté et ses membres se rassemblèrent, formant un large cercle dans la prairie. Alan les parcourut du regard et soudain ses yeux s’immobilisèrent en direction de la grande tente de feutre d’où un peu plus tôt le chef était sorti. Une nouvelle silhouette venait d’apparaître, celle d’une jeune adolescente dont la claire beauté le frappa, tant elle différait des quelques autres femmes de la tribu. La race inconnue n’était donc pas aussi primitive qu’il y paraissait au premier abord, physiquement tout au moins. Cette Nordique au corps mince et souple aurait certainement tenté le ciseau d’un Praxitèle si elle était venue dix millénaires plus tard… Mais, bien qu’à regret, il ne tarda pas à détacher ses yeux d’elle, car un homme venait de sortir du cercle et marchait vers lui. L’adversaire désigné par Büri.

    Le Skant avait bien voulu accepter le règlement rituel mais il n’avait pas l’intention que l’affaire tourne à son désavantage. Par comparaison avec celui qui avançait, l’Envoyé d’Alpha avait tout au plus l’air d’un fragile éphèbe. Ce n’était pas un être humain, c’était plutôt une montagne taillée à la ressemblance d’un bipède ou plus raisonnablement, un ours que le grizzli lui-même aurait prudemment évité de rencontrer sur sa piste. Haut d’au moins deux mètres trente et large en proportion, le géant offrait un aspect peu rassurant et Alan s’attendait presque à le voir marteler son torse velu en poussant des rugissements sanguinaires. Ses jambes étaient des piliers de granit, ses bras des paquets de muscles noueux, son cou massif presque aussi épais que la tête dont le visage disparaissait sous une barbe hérissée. Alan ne s’étonnait pas qu’il n’eût pas fait partie de l’expédition de capture, aucun cheval n’aurait été capable de le porter longtemps. Vraiment, Büri avait élu un champion digne des dieux qui, sur le proche Olympe, devaient se frotter les mains en se préparant à assister au spectacle.

    — Tu ne regrettes pas ta proposition ? Être lentement broyé est bien plus douloureux qu’un coup de poignard dans le cœur.

    Alan ne répondit pas, il concentrait toutes ses facultés de cyborg pour déclencher en lui la chaîne des réactions neuroglandulaires qui libéraient dans son organisme entier le torrent de l’énergie supra-humaine, le transformant en une machine d’une précision et d’une puissance insoupçonnables. L’autre continuait à marcher sur lui, mais, déjà, il semblait ne plus se mouvoir qu’avec une étrange lenteur, l’hyper-réflexie agissait, démultipliant le temps tout en accélérant les réponses musculaires. Immobile, Alan le regardait approcher, venir tout contre, ouvrir ses immenses bras d’anthropopithèque, les refermer avec une brutalité inouïe pour enserrer sa proie. Mais aussitôt la brute s’arrêta stupéfaite. Ses mains n’avaient rencontré que le vide, celui dont les os devaient craquer sous l’étreinte n’était plus là mais à deux mètres sur sa gauche, et bien qu’Alan se fut contenté d’exécuter un simple saut de côté, le mouvement avait été si rapide qu’il n’avait même pas eu le temps de le voir. Un cri jaillit de la poitrine de tous les assistants, secouant l’étonnement du géant qui, à nouveau recommença son attaque avec le même résultat. Trois fois encore la scène se répéta : le Terrien attendait l’ultime fraction de seconde, se dérobait, se remettait à narguer son antagoniste. Volontairement, il jouait presque à la limite, son but était de déconcerter l’adversaire, mais il se gardait bien d’aller trop loin, sachant que s’il se faisait prendre dans l’étau, il serait tout aussi condamné que s’il était tombé sous une presse hydraulique. À la dernière phase, il abattit ses doigts raidis sur le plexus solaire du guerrier qui s’immobilisa une seconde, le souffle coupé, mais se reprit aussitôt. Toutes les bonnes vieilles techniques du jiu-jitsu ou du karaté ne pouvaient s’appliquer à cette lutte ; un atémi n’abat pas un chêne ni un oiseau une colonne de granit. Alan pouvait s’amuser encore un peu à dérouter son adversaire, à plonger ce qui lui tenait lieu de cerveau dans le vertige de ces évolutions trop rapides, à impressionner aussi les spectateurs stupéfaits, mais il ne devait pas trop tarder à conclure, cette masse de muscles ne s’essoufflerait pas vite. Il fallait maintenant employer le recours suprême, celui qui consistait à transformer cette énergie nerveuse qui s’était accumulée jusqu’à atteindre une tension quasi insoutenable, à se changer lui-même en une véritable dynamo. À la dernière feinte, il s’écarta à peine, juste ce qu’il fallait pour glisser en dessous de l’étreinte, attrapa au passage le bras qui fauchait l’air, le tordit de toute sa force décuplée et en même temps, libéra une décharge équivalente à plusieurs milliers de volts. Avec un hurlement inhumain, le Skant se convulsa, muscles tétanisés dans une intolérable souffrance, parut jaillir en l’air comme si le Terrien l’avait arraché du sol, alors qu’en réalité ce n’était que sa propre détente qui le projetait, effectua un demi-saut périlleux, s’abattit à trois mètres avec un choc sourd qui fit vibrer le sol. Pendant de longues secondes il demeura immobile, aplati dans l’herbe puis, très lentement, roula sur le côté, tenta de relever sa tête où un mince filet de sang commençait à glisser entre les poils hirsutes, retomba avec un gémissement inarticulé. Total, le silence s’établit dans le vallon.

    — Il s’en tirera, fit tranquillement Alan à l’adresse de Büri. Son crâne est trop épais pour qu’il puisse se briser aussi facilement. Désires-tu que je recommence ou préfères-tu désigner un autre lutteur ?

    — Non, articula le chef lorsqu’il eut réussi à surmonter sa stupeur. Les dieux se sont prononcé bien que je n’arrive pas à croire ce que mes yeux ont vu… Personne n’a jamais pu vaincre Wenn et pourtant tu l’as soulevé comme s’il n’était qu’un enfant et tu l’as jeté à terre ! Comment un homme peut-il posséder une force pareille ?

    — Ce sont ces mêmes dieux qui me l’ont donnée pour venir à mon secours et t’empêcher de commettre une action vile.

    — Je dois m’incliner. Tu es libre, Alan. Je voudrais seulement te demander une chose.

    — Parle.

    — Quand tu rejoindras les tiens, peux-tu attendre quelques heures avant de leur raconter ce qui s’est passé ?

    — Le temps que vous puissiez quitter ces lieux et vous éloigner pour éviter toute poursuite ? Rassure-toi, je n’ai aucune rancune et d’ailleurs ne t’ai-je pas dit que je ne connais personne à Ati’andeï ? Je t’ai dit aussi autre chose : je ne tiens pas à repartir déjà. Du reste mon bateau ne faisait qu’une courte escale, il aura repris la mer avant que j’aie rejoint le port.

    Je désire mieux connaître ta race, laisse-moi demeurer quelque temps auprès de vous.

    — Je le voudrais bien, car ton courage me plaît, et les Skants savent obéir aux devoirs de l’hospitalité. Mais tu n’es pas des nôtres et tu es un Atlante.

    — Un Atlante venu de si loin et d’une région si étrangère qu’il n’a pas de patrie et tu ne peux le considérer comme ennemi. Tu as remarqué toi-même que mes yeux sont de la même couleur que les tiens et mes cheveux aussi sont clairs. Je pourrais être un Skant…

    — Oh oui, père ! Il pourrait être le meilleur de nos guerriers !…

    Sans qu’Alan s’en aperçoive, la jeune fille qu’il avait remarquée s’était approchée et, debout à côté de lui, elle contemplait l’Envoyé d’Alpha avec des yeux brillants d’admiration. Le chef se pencha vers elle, caressa lentement la chevelure soyeuse, sourit.

    — Il faudrait davantage que cette étrange ressemblance, Norna, il faudrait qu’il soit lié à nous par les liens du sang…

    À son tour l’adolescente sourit et, presque aussitôt, ses joues s’embrasèrent.

    — Cela ne dépend que de lui, murmura-t-elle. Moi, je veux bien…

    
CHAPITRE V

    Bien que les réflexes d’Alan fussent encore sous l’accélération de la décharge neuro-énergétique, il lui fallut un temps appréciable pour réaliser le sens impliqué par ces paroles. Il est juste de dire que, en une demi-journée, les événements s’étaient enchaînés de façon assez déconcertante : être capturé par des bandits, condamné à mort, contraint à un combat apocalyptique contre un ours des cavernes du quaternaire pour finalement être demandé en mariage par la séduisante fille du chef de tribu – il y avait de quoi désarçonner l’esprit le plus solide. Mais il ne tarda pas à surmonter ce moment de stupéfaction et à comprendre pleinement la chance qui s’offrait à lui. Son plus cher désir était de percer le mystère de cette race morphologiquement boréenne et qui pourtant errait aux confins méditerranéens sans que, plus tard, l’histoire n’en ait conservé le souvenir. Bien sûr, l’étude de l’Atlantide constituait l’objectif essentiel, mais celui-là avait aussi son importance et il fallait saisir l’occasion qui se présentait. Surtout, songea-t-il en attardant son regard sur les courbes très peu néandertaliennes du corps de Norna, si pareil agréable se joignait à l’utile…

    Les Skants étaient gens d’esprit positif, pragmatique, toute décision prise était suivie d’effet immédiat ; si la condamnation d’Alan avait été prononcée, l’exécution aurait eu lieu sur l’heure. Puisque au contraire il était accepté sous condition d’intégration tribale, il n’y avait aucune raison de remettre la cérémonie au lendemain. Fiançailles, publication des bancs, contrat notarié, toutes ces formalités étaient encore bien loin d’exister. À quoi bon attendre quand les deux partis étaient d’accord ? Du reste, ce mot de cérémonie n’avait aucune signification, les actes naturels se déroulent naturellement.

    — Tu acceptes de prendre pour épouse ma fille Norna ?

    — J’accepte. C’est pour moi une joie et un honneur.

    — Bien. Vous êtes unis. Nous te donnerons une tente et un cheval, désormais tu seras mon fils et le frère des Skants. Mais il est l’heure du repas et tu dois avoir grand-faim. Allons manger, vous vous installerez ensuite…

    C’était tout. Alan, considérant le soleil étincelant au zénith, songea avec humour qu’il n’y avait qu’une demi-journée qu’il avait quitté l’univers futuriste du Blastula et qu’il se trouvait déjà uni par les liens du mariage à une charmante créature du néolithique. Ce n’était certainement pas la première fois qu’une aventure de ce genre lui arrivait, mais jamais aussi vite et surtout avec une femme qui ne devait pas avoir loin de treize mille ans de plus que lui.

    La cuisine locale était à peu près mangeable, en particulier les grillades de viande de chèvre sauvage, bien qu’elles fussent un peu trop saignantes pour son goût, mais il se ferait un devoir d’enseigner à Norna quelques recettes culinaires. Heureusement, les Skants avaient déjà découvert les boissons fermentées capables d’aider à la digestion et pour la circonstance, Büri distribua généreusement le contenu d’une jarre, ce qui du reste n’était pas de trop car Wenn enfin revenu à lui en engloutit à lui seul un bon tiers pour se remettre de ses émotions. Après ces agapes collectives, sa compagne l’aida à bâtir leur agreste demeure dans laquelle elle transporta son trousseau principalement constitué d’ustensiles ménagers, et la tombée de la nuit les isola enfin dans la solitude à deux. Ce fut la nuit de noces au cours de laquelle il employa toute sa science amoureuse pour révéler à sa partenaire la gamme ascendante de voluptés pour elle insoupçonnées. Norna était d’ailleurs une excellente élève qui ne demeura pas longtemps passive. Elle ne tarda pas à comprendre que chaque extase est un double aboutissement et comme aucune religion évoluée ne l’avait encore psychiquement paralysée sous la barrière des complexes au nom de l’hypocrite pudeur, elle découvrait sans effort les gestes et les initiatives qui réveillent l’ardeur vers de nouvelles extases. Quand le jour se leva et qu’un rayon indiscret les tira d’un profond sommeil qui les avait finalement vaincus sans dénouer leur étreinte, la toute jeune fille de la veille était définitivement transformée ; corps et âme elle appartenait entièrement à celui qui lui avait révélé l’amour.

    Au cours des jours qui suivirent dans le cadre lumineux du Pentélique, Alan, sans cesser de goûter aux joies de la lune de miel, s’attela sérieusement à son étude ethnologique. Il s’initia quelque peu à la dure langue skantienne, mais plutôt par réflexe coutumier, car ce n’était pas là l’objet essentiel de son intérêt, et du reste, il avait toujours auprès de lui son interprète. À ce sujet, il apprit comment il se faisait que la jeune fille et son père parlent aussi couramment l’atlante : Büri avait en effet vécu plusieurs années dans une petite bourgade impériale située au cœur du Péloponnèse, aux environs de l’endroit où devait s’élever Sparte. Norna n’était alors qu’une enfant, elle avait donc grandi là-bas au milieu des étrangers, mais tous deux ne conservaient de cette période qu’un souvenir mkigé. Ils n’avaient pas à proprement parler subi de mauvais traitements, la notion d’esclavage semblait inconnue, mais leur condition était humble et la race dominante orgueilleuse ou tout au moins indifférente au sort de ceux qui n’étaient à ses yeux que des barbares. Après la mort de son épouse, le Skant avait décidé de partir, d’obéir à l’appel du nomadisme pour rejoindre les siens hors des limites de la colonisation. Pendant cette phase de son existence, il avait appris beaucoup de choses ; son intelligence et ses connaissances s’étaient développées au contact de la civilisation, il n’avait pas tardé à devenir un chef de clan et son habitude des mœurs atlantes le désignait tout naturellement pour conduire ses raids de pillages au long des confins.

    Ceci expliquait donc leur connaissance de la langue de l’île souveraine, mais ce n’était qu’un détail ; ce que l’Envoyé d’Alpha voulait découvrir, c’était l’origine, le berceau, de ces tribus aux yeux bleus et aux cheveux blonds. Un soir où, après un raid réussi qui avait permis de rapporter d’abondantes provisions de farine et d’huile ainsi qu’une petite troupe de chevaux, Büri se trouva particulièrement de bonne humeur et ne fit aucune difficulté pour bavarder longuement.

    — Tu aimerais savoir d’où nous venons, Alan ? C’est une longue histoire mais difficile à conter. Je ne peux que te la résumer. Sache d’abord que le pays où sont nés nos ancêtres est très loin d’ici et qu’il est tout différent. Je ne le connais pas et le père de mon père non plus, notre clan était déjà parti depuis très longtemps lorsqu’ils sont nés. Ce que je sais, c’est que là-bas, le climat est très rude et non pas doux et tiède comme ici, la vie y est pénible. Un jour, à l’aurore des temps, ceux qui en avaient assez de souffrir sont partis à la recherche de terres plus hospitalières. Ils ont commencé la grande migration.

    — Pour venir jusqu’à ces rivages ?

    — Pas seulement ici mais dans bien d’autres endroits. Tu comprends, ils franchissaient la mer puis des forêts, des monts et des fleuves et quand ils parvenaient dans un lieu qui leur plaisait, ils s’y arrêtaient. Ils fondaient un village, mais pas comme ceux des Atlantes, pas avec des maisons de briques ou de pierres, à quoi bon ce labeur lorsque la nature offre des abris tout prêts et qu’il suffit d’occuper. C’est notre coutume. Nous suivons les vallées percées entre des falaises de roches blanches et tendres où s’ouvrent des cavernes et nous nous installons dans ces grottes dont le toit nous protège des orages et du vent et dont l’ouverture étroite est facile à défendre contre les fauves et les hommes. Tu vois, ici même, nous en avons une juste derrière nous, nous ne nous en servons pas en ce moment parce que le soleil est chaud, nous ne faisons qu’y entasser nos réserves. Mais, vienne une saison mauvaise et nous démonterons nos tentes pour nous y réfugier.

    — Les cavernes… Ce sont les étapes de votre marche ?

    — N’est-ce pas la meilleure façon de vivre ? Nous allons là où les dieux nous offrent un asile ; ces refuges qu’ils ont préparés pour nous sont le signe de leurs faveurs. Mais quand les enfants grandissent et que d’autres enfants apparaissent, le gibier devient insuffisant pour nourrir toutes les bouches, il faut que ceux qui sont en trop repartent plus loin, trouvent à leur tour de nouvelles vallées. C’est ainsi que les routes se multiplient et s’écartent, que certains vont suivre la course du soleil, d’autres la remonter. Nous sommes un très grand peuple, Alan, bien que nous soyons dispersés. Je sais que, là-bas, dans cette direction d’où tu m’as dit venir toi-même, derrière cette mer qui s’étend au-delà des collines, il y a beaucoup de clans skants. On raconte même qu’ils ont atteint d’autres rivages, qu’il y a une autre mer, tellement grande qu’elle atteint jusqu’aux limites du monde.

    — C’est vrai. La ville que j’ai quittée est bâtie au bord de cet océan.

    — Alors, tu as dû rencontrer des Skants, là-bas ?

    — J’ai dû en rencontrer, en effet… Mais parle-moi du berceau où sont nés tes ancêtres. Tu dis que le climat y est très rude. Très froid, sans doute ?

    — C’est bien cela. La neige qui, ici, ne fait que poudrer la montagne, s’y accumule, paraît-il, plus haut que trois hommes debout l’un sur l’autre et recouvre le sol pendant des lunes et des lunes. Mais surtout il y a une chose étonnante : le soleil disparaît. Pendant l’été, il règne perpétuellement dans le ciel et, quand vient l’hiver, il passe de l’autre côté de la terre ; c’est la longue nuit qui semble ne jamais finir. Si ces histoires sont vraies, je ne comprends même pas comment des hommes ont pu vivre là-bas. Imagines-tu cela, que le soleil ne se lève pas demain, qu’il s’éteigne pendant des jours et des jours ?…

    Pendant longtemps encore, Büri dévida les légendes de sa race mais Alan n’écoutait plus qu’à moitié. Subite et totale, la lumière s’était faite en lui, maintenant il savait. L’histoire des Vikings lancés à la conquête de cieux plus cléments n’était qu’un épisode attardé du passé hyperboréen. Beaucoup d’autres mouvements de population l’avaient déjà précédé. La similitude des mythologies nordiques entre elles était une preuve et la première civilisation celtique résultait déjà d’un déferlement analogue qui avait dû se produire aux environs du quatrième millénaire avant l’ère chrétienne. Mais, ce que l’Envoyé venait de découvrir, c’était que d’autres invasions continentales avaient aussi eu lieu à une époque très antérieure, à l’âge du néolithique. Il s’en était douté, évidemment, non seulement à cause des caractères morphologiques de ses hôtes, mais aussi à la consonance familière de leurs noms génériques : Skant = Scandinave. Ils avaient surgi tout droit de la préhistoire, avaient marché jusqu’aux côtes de la Méditerranée puis ils étaient repartis, ils avaient disparu sans laisser de traces. Sans laisser de traces, ces tribus qui vivaient dans les cavernes ? N’en avait-on pas retrouvé les squelettes, aux Eyzies par exemple, des ossements dont la structure était étonnamment semblable à celle des races modernes ?

    Tout comme le corps de Norna était aussi harmonieusement proportionné que celui d’une fille de la Fédération des Planètes Unies… Les paléontologistes discutaient encore sur l’origine de l’homme de Cro-Magnon, Alan n’ignorait plus d’où il était venu…

     

    Ce premier mystère était éclairci et, par la même occasion, un point obscur de l’histoire de l’humanité terrienne. Alan avait soudé le paléolithique au méso – et au néolithiques, découvert ses tout premiers ancêtres et il en éprouvait une vive satisfaction. Mais ce n’était pas pour cela que, bien qu’involontairement, il avait franchi le gouffre du temps, cette autre race qui allait s’engloutir l’attirait bien davantage, c’était elle qu’il devait étudier. Donc partir pour Atl’andeï.

    Quitter la tribu soulevait toutefois un problème. Certes, par le duel contre Wenn, il avait regagné son droit à la liberté, mais pour le reperdre dans une certaine mesure en épousant une Skant. De ce fait il était devenu membre du clan et devait donc se conformer à ses lois – Büri n’était pas seulement son beau-père mais aussi son chef, théoriquement Alan ne pouvait s’en aller sans son autorisation et il craignait un refus justifié par des raisons de famille : le nouveau foyer fondé. Évidemment, il suffisait de s’éloigner à la faveur de la nuit, appeler le module pour gagner le territoire atlante sans risque d’être rattrapé. Mais il y avait Norna et il éprouvait plus que des scrupules à la pensée de l’abandonner. Dans ce mariage qui était en réalité une forme de naturalisation, il n’avait d’abord vu qu’une occasion par ailleurs sensuellement attirante de résoudre un problème paléologique, mais, en quelques jours, il s’était beaucoup plus attaché à elle qu’il l’avait cru possible et il s’en apercevait maintenant. Ou peut-être était-ce elle qui, sous ses caresses, s’était si merveilleusement épanouie, transformée pour devenir presque une part de son être et qui, désormais, ne vivait plus que par lui. Il ne pouvait la laisser brutalement seule, sans explication, il devait lui parler. Il le fit le même soir, dans l’heure qui suivit le récit de Büri.

    — Norna, je dois te dire quelque chose qui va te faire de la peine, mais il m’est impossible de te cacher mes intentions. Ce n’est pas très facile de parler…

    — Pourquoi hésites-tu, Alan ? Veux-tu que je t’aide ? Tu désires t’en aller, n’est-ce pas ?

    — Comment as-tu pu deviner ?

    — Je n’ai pas besoin d’être sorcière pour cela. Tu es bien trop différent du clan, bien trop supérieur à tous pour accepter de rester avec eux et vivre la vie des Skants. Ta place est là-bas et non ici.

    — Saurai-je jamais où est ma place ?… En tout cas le voyage que j’ai entrepris a pour moi une grande signification et je dois le poursuivre.

    — Il faudra donc que je retourne dans ce monde que j’ai quitté naguère, mais, puisque je serai avec toi, je suis prête. Tu me protégeras, tu ne me laisseras pas souffrir la servitude ?

    — Tu voudrais m’accompagner ? Je ne sais pas si j’ai le droit de t’entraîner dans mes aventures.

    — Mais je suis à toi, Alan, je t’appartiens ! Ne me dis pas que tu veux disparaître et me laisser toute seule ; je ne pourrai pas le supporter ! Mais peut-être, là-bas, auras-tu honte de moi, d’une pauvre sauvage misérable…

    — Ce n’est pas cela, Norna, je te le jure. Bien que tu appartiennes à une autre race, tu es fille de chef et tu es aussi noble qu’un noble Atlante, je ne permettrai jamais à quiconque de te manquer de respect. Mais les tiens ne te pardonneront pas ta désertion.

    — Ils ne me pardonneront pas non plus de n’avoir pas su te retenir. Et puis, ce ne sont plus les miens puisque tu es mon seul maître. Il va seulement falloir user de prudence pour sortir du camp et nous éloigner, car mon père serait capable de violence si nous étions rattrapés.

    La décision de l’Envoyé d’Alpha fut vite prise. L’enlèvement de Norna compliquait un peu l’évasion puisqu’il ne pouvait plus se permettre d’utiliser un engin aérospatial sous peine de révélation traumatisante pour l’esprit de sa compagne, mais, d’autre part, celle-ci pourrait l’aider par sa connaissance des dispositifs de protection du camp. Par ailleurs, il ne voyait aucun inconvénient à jouir encore pendant quelque temps de son amoureuse présence, bien au contraire. Il finirait nécessairement par l’abandonner un jour, mais d’ici là, tant de choses pouvaient arriver.

    Ils partirent vers le milieu de la nuit aussitôt après le coucher de la lune alors dans son premier quartier. Norna avait enveloppé de paille et de chiffons les sabots de leurs chevaux qu’ils tiraient derrière eux et, avec le sixième sens propre à sa race de coureurs nomades, elle sut trouver dans l’obscurité profonde les passages de crêtes qui permettaient d’éviter les défilés où veillaient les sentinelles. Quand ils furent assez éloignés, ils enfourchèrent leurs montures, se lancèrent en direction du Nord, hors de l’itinéraire normal au long duquel on aurait pu les poursuivre et de façon à contourner la plaine par l’amont. Quand l’aube parut, ils ne s’étaient guère rapprochés d’Atl’andeï mais les croupes qu’ils descendaient maintenant se trouvaient à l’opposé du massif du Pentélique. Aucune interception n’était plus à craindre. Bientôt, sous la tiède lumière du soleil levant, les murailles de la petite cité apparurent au-dessous d’eux, il n’y avait plus qu’à dévaler les ultimes pentes. Ce fut dans cette dernière partie du trajet que, à un détour du chemin, un cavalier surgit brusquement devant eux. Alan tira sur ses rênes en fronçant les sourcils, il venait de reconnaître Büri. Un rapide coup d’œil aux alentours lui apprit que le père de Norna était seul, mais cette interception n’en était pas moins déplaisante à l’extrême. Être contraint de se mesurer avec Büri était bien la dernière chose qu’il pût souhaiter. Mais, tandis que la jeune femme apeurée se serrait contre son époux, le Skant leva la main nue en geste de paix.

    — Je pensais, fit-il, que vous passeriez par ici. Ma fille connaît bien le pays, elle devait t’indiquer cette route détournée.

    — Tu as donc découvert très tôt notre départ ?

    — Je ne sais pourquoi mais, après notre conversation d’hier, je le pressentais. Tu ne pouvais réellement devenir des nôtres, Alan. Ton sang devait tôt ou tard te ramener vers Atl’andeï. Je me suis levé dans la nuit, j’ai vu la tente vide, j’ai compris.

    La jeune femme avait déjà repris son courage et ce fut d’une voix presque dure qu’elle intervint.

    — Père, si tu es venu jusqu’ici pour me reprendre, tu as perdu ton temps ! Je ne suis plus à toi, puisque tu m’as donnée à Alan et là où il va je vais aussi. Tu ne peux le retenir non plus. Il a accepté l’alliance mais il demeure libre.

    — Serais-je seul si j’avais l’intention de contraindre par la force celui qui a assommé Wenn ? J’aurais peut-être agi autrement s’il s’était enfui en t’abandonnant mais, puisqu’il te garde, il n’a pas manqué à la loi.

    — Souviens-toi aussi, fit l’Envoyé, que je ne t’avais pas promis de vivre toujours dans ta tribu.

    — C’est juste. Aux yeux du clan, je ne pouvais t’autoriser à t’en aller, mais puisque tu as réussi à le faire, je peux m’incliner sans perdre la face. Je n’ai parcouru la piste que pour te dire adieu et pour vous donner à tous deux ma bénédiction. Veille bien sur ma fille, Alan, ma responsabilité est devenue la tienne.

    — Je te le promets, Büri. Si nous nous revoyons un jour, j’espère que tu n’auras pas de reproche à me faire. Mais notre route risque de nous entraîner bien loin d’ici, le monde est vaste… Tu le sais, toi dont les ancêtres ont parcouru un si long chemin. À ce sujet, et avant de te quitter, je voudrais te donner un conseil – pas seulement à toi personnellement mais à ton clan entier. Ne restez pas dans ce pays, retournez en arrière, allez rejoindre ceux dont tu m’as parlé et qui vivent du côté du grand océan.

    — Tu crains que tes frères Atlantes ne décident de réunir des troupes et de nous décimer ?

    — Non. Mais un jour viendra où il se passera ici une chose terrible. Atl’andeï est condamnée, la colère des dieux s’abattra sur elle et tous périront. Il ne sera pas bon alors d’être trop près de ses rivages.

    — Serais-tu prophète ?

    — Cela m’arrive parfois. Ce que je t’annonce, tu ne le verras peut-être pas toi-même, toutefois songe à tes descendants, écarte-les du malheur.

    Le chef hocha gravement la tête.

    — Je ne sais si tu dis vrai mais tes paroles me frappent. Cette prédiction que tu viens de proférer, je l’ai déjà entendu répéter par de vieux prêtres : la richesse d’Atl’andeï offense les dieux et ils la détruiront. Peut-être le temps est-il venu de suivre le chemin du soleil et de toute façon il y a déjà longtemps que j’ai envie de voir de nouveaux horizons. Nous partirons, Alan…

    
CHAPITRE VI

    Après un dernier adieu, Büri s’éloigna au galop en direction de la plaine et du Pentélique tandis que Noma et Alan repartaient en contournant l’Hymette vers le port. Mais, avant de l’atteindre, ils devaient faire une nouvelle rencontre, celle d’un groupe de cavaliers atlantes en armes, un détachement militaire d’une dizaine d’hommes conduits par un officier reconnaissable à ses insignes. Visiblement il s’agissait d’une patrouille en tournée de police à l’extérieur des remparts et leur mission était de contrôler les voyageurs car ils se portèrent aussitôt en avant pour intercepter le passage.

    — Halte ! fit l’officier en levant le bras. Qui es-tu et d’où arrives-tu ?

    — Je suis le noble citoyen Alan, originaire de Tartis d’où je viens pour me rendre à Basileï.

    — De Tartis ? Veux-tu parler de notre colonie des portes océanes, au pays des Ibros ?

    — Je ne connais pas d’autre ville de ce nom et c’est bien là que demeure ma famille.

    — Tartis…, répéta lentement l’homme. Aucun bateau en provenance de la grande mer n’est entré dans le port depuis de nombreux jours. Comment pourrais-tu donc être venu de si loin ?

    De très loin en effet, et c’était bien pour cela que l’Envoyé d’Alpha avait choisi de s’attribuer ce point de départ hypothétique. Cette cité, l’un des tout premiers avant-postes des possessions atlantes s’élevait au Sud de la péninsule espagnole à l’embouchure du Guadalquivir et un peu au-dessus de la future Cadix. Etant donné la distance et les moyens encore rudimentaires de la navigation, les chances étaient minimes de rencontrer en Attique quelqu’un qui connaisse suffisamment ces rivages pour risquer de mettre en doute son identité. Mais évidemment, il pouvait difficilement prétendre être venu par voie de terre en contournant toute la Méditerranée.

    — J’étais bien à bord d’un navire qui se rendait directement à la capitale, mais le malheur a voulu que nous fassions naufrage sur cette côte à cinq jours d’ici Ma compagne et moi avons réussi à échapper aux flots et à prendre pied sur le rivage. Nous avons marché puis nous avons pu nous procurer des chevaux. La route n’a pas été facile.

    — Je m’en doute, si ton histoire est vraie, car la région est loin d’être sûre. Des pillards barbares hantent la montagne et je m’étonne que tu ne sois pas tombé entre leurs mains.

    — C’est bien ce qui s’est produit.

    — Et ils t’ont laissé aller ?

    — Ce sont même eux qui m’ont donné ces montures ou plutôt ils me les ont vendues ainsi que ma liberté. J’ai dû abandonner en échange tout l’argent que je portais sur moi.

    — Il était heureux que tu aies de quoi payer une rançon, sinon tu aurais été égorgé. Où se trouvait cette bande ?

    — À deux jours d’ici vers l’Ouest, répondit Alan en désignant un point diamétralement opposé au massif du Pentélique. Mais cela m’étonnerait que tu puisses les rattraper et les obliger à me rendre ce qu’ils m’ont pris…

    — Oh, je le sais bien, ils se déplacent sans arrêt, et chaque fois que nous tentons une expédition, nous ne rencontrons que le vide. De toute façon ce n’est pas à moi à décider, je ne suis chargé que de la sécurité des portes. Je vais t’emmener au palais du gouverneur à qui ni raconteras ton histoire. Il jugera si tu es vraiment celui que tu dis être et donnera à ton sujet les ordres qu’il estimera devoir donner. Suis-nous.

    Le peloton se reforma autour des deux voyageurs et se mit en route. De l’autre côté des murailles, apparut la ville ; une bourgade d’assez faible importance entourant et dominant le port qui en constituait l’élément essentiel. Cependant les rues bien pavées étaient larges, les maisons aux grandes terrasses solidement construites. Tout respirait l’ordre, la clarté et une évidente richesse. On traversa une place de bonnes dimensions, une véritable agora entourée de jardins et où régnait une vive activité particulièrement le long des arcades qui abritaient le marché. La résidence du représentant de l’autorité se trouvait plus loin, au-dessus de la jetée et au milieu d’un parc où des arbres d’essences diverses alternaient avec des pelouses fleuries. C’était un bâtiment de marbre aux lignes simples et pures, les trois étages de la façade étaient percés de larges baies et reposaient sur une colonnade aux fûts cannelés qui n’étaient pas sans préfigurer quelque peu celle du Parthénon. Arrivés à la hauteur de l’entrée principale, l’officier s’arrêta, se tourna vers Alan.

    — Je vais te conduire au commandant de la garde et te remettre entre ses mains. Quant à la femme, on va remmener au quartier militaire, elle attendra là-bas la décision du prince Kar.

    L’Envoyé fixa sur le cavalier un regard qui avait brusquement pris la dureté du métal.

    — L’emmener, dis-tu ? Je t’interdis de la séparer de moi !

    — C’est pourtant mon devoir de le faire. Ce n’est qu’une Barbare, elle ne peut entrer dans le palais.

    — Ainsi tu juges d’après les vêtements, sans même songer que ceux qu’elle portait ont pu être mis en pièces lors du naufrage et qu’il est heureux que les Skants lui aient donné de quoi s’habiller peu élégamment mais de façon décente !

    — Mais ses yeux, ses cheveux…

    — Et alors ? La loi fait-elle aux Atlantes obligation d’avoir les prunelles et le poil noirs ? Moi aussi je suis blond et mes yeux sont bleus, ai-je pour autant l’apparence d’un rebelle nomade ? Tout comme moi elle est une libre et noble citoyenne et elle est mon épouse. Si tu veux l’enfermer dans ta malodorante caserne, tu devras agir de même envers moi et je saurai m’en souvenir et te le faire payer très cher ! En vérité, la façon dont Atl’andeï nous accueille commence à me déplaire singulièrement…

    L’officier hésita quelques secondes mais un tel ton d’autorité avait vibré dans la voix d’Alan qu’il se résigna à obéir. Il les emmena donc au travers de la porte dans un grand hall de marbre luisant où se tenaient quelques soldats de la garde, prévint l’un d’eux qui disparut pour réapparaître sur les talons d’un homme de haute taille dont la tunique s’ornait des insignes d’un rang élevé.

    — Commandant Kréo, se présenta-t-il. On m’informe que tu as été jeté à la côte dans le golfe du Couchant ?

    — Alan de Tartis et voici ma femme Norna. Ce qu’on t’a dit est vrai…

    En quelques phrases il fit à nouveau son récit, retraçant la route imaginaire qu’il avait suivie et évoquant sans insister la rencontre avec les Skants.

    — Tout se termine bien, conclut-il, puisque nous sommes enfin arrivés sains et saufs. Sans argent et dépouillés de tout, malheureusement, mais l’essentiel est d’être vivants. Le chef d’Atl’andeï est le prince Kar, me dit-on ?

    — Oui. Tu le connais ?

    — Je ne connais personne ici, ni sur la métropole d’où est issue ma famille, car je suis né là-bas et c’est mon premier voyage vers la mère patrie. Mais j’espère néanmoins recevoir l’accueil auquel ma qualité me donne droit malgré mon dénuement provisoire. Je saurai me montrer reconnaissant dès qu’il me sera possible. Puis-je être reçu par le prince ?

    — Je crains que ce ne soit pas possible immédiatement, car il est souffrant. Mais en attendant vous êtes mes hôtes, je vais vous conduire dans mes appartements. Vous pourrez vous baigner et on vous donnera de nouveaux vêtements, vous en avez grand besoin. Je ne m’étonne pas que le chef de la patrouille vous ait pris pour des brigands au premier abord et il faut lui pardonner car son devoir est de veiller à la sécurité des remparts. Mais moi, je sais reconnaître un noble citoyen. Un repas va aussi vous être préparé. Je crois que vous ne le refuserez pas bien que l’heure soit encore matinale.

    — Nous saurons certainement y faire honneur, Kréo…

    C’est avec un plaisir extrême qu’Alan put enfin se décrasser dans l’eau tiède et parfumée puis revêtir une tunique et une fustanelle de toile fine et, malgré la nouveauté de la situation, Norna partagea en tous points ce sentiment. Quand elle vint s’attabler près de lui, moulée dans une robe de tissu diaphane empruntée à l’épouse du commandant, toute trace de la fille sauvage des camps avait disparu. Elle s’adaptait avec une rapidité toute féminine, elle était devenue une vraie Atlante ou tout au moins autant qu’Alan lui-même. Ils dévorèrent avec un appétit qui n’était pas feint et l’Envoyé retrouvait avec un soulagement intense un art culinaire infiniment plus évolué que celui des tribus nordiques. Toutefois la jeune femme semblait préoccupée.

    — Tu vois, fit Alan, que tout se passe bien et que, comme je te l’avais promis ainsi qu’à ton père, tu n’as rien à craindre auprès de moi. Mais quelque chose t’inquiète ?

    — Non, ce n’est pas une inquiétude. Seulement, j’ai du mal comprendre… Tu avais dit à mon père que tu étais arrivé en bateau jusque dans ce port et pourtant l’officier prétend qu’aucun navire n’est venu récemment de ton pays.

    — C’est cela ? sourit l’Envoyé tout en songeant qu’il n’est pas toujours facile de bien mentir. Non, ce naufrage a bien eu lieu sur la côte déserte dont j’ai parlé tout à l’heure et j’en ai été le seul rescapé. C’est pourquoi d’ailleurs je n’avais pas d’argent pour payer ma rançon, je ne pouvais évidemment nager avec mes bagages. Je n’ai pas voulu dire la vérité à Büri parce que je craignais qu’il ne veuille aller piller l’épave, il m’aurait contraint à servir de guide et ce rôle me répugnait. Dis-toi bien que moi, je ne suis pas un détrousseur.

    — J’aurais dû comprendre tout de suite. Tu sais, Alan, je n’ai jamais beaucoup aimé les mœurs de notre clan, mais il fallait bien vivre… Je suis heureuse que tout cela soit fini, maintenant que tu m’as élevée jusqu’à toi.

    Un peu plus tard Kréo réapparut, demanda courtoisement si les désirs de ses hôtes étaient satisfaits.

    — Je n’ai pu voir le prince Kar, ajouta-t-il, et il n’est guère en état de t’accueillir. Sa fièvre est très forte, il délire, les médecins qui sont venus tout à l’heure exigent un repos complet. Cependant, en attendant que le mal s’apaise, sa femme, la princesse Anira, serait désireuse de te confirmer l’hospitalité du palais. Que ton épouse continue à se reposer ici, toi, je te prie de monter au deuxième étage où la princesse t’attend.

    Sans inquiétude cette fois sur le sort de Norna, Alan obéit à l’invitation et gravit le large escalier aux balustrades ajourées. Sur le palier supérieur, une suivante s’inclina à son approche, l’introduisit dans une vaste pièce d’apparat inondée de soleil. Du divan où elle reposait, une jeune femme se leva, marcha à sa rencontre et il s’arrêta, frappé de sa beauté. Elle était de taille moyenne et même assez petite, mais les lignes de son corps dessiné par la robe d’un vert lumineux sur laquelle tranchait une ceinture d’or étaient d’une adorable pureté : jambes longues aux cuisses arrondies, hanches pleines et mouvantes, poitrine tendue au galbe parfait. Sur un cou mince et flexible, elle levait vers lui un visage à l’ovale un peu triangulaire où luisaient les lèvres pourpres entrouvertes sur l’émail des dents et les immenses yeux de noisette dorée sous l’arc fin des sourcils. La chevelure d’un noir bleuté découvrait largement le front lisse et bombé pour retomber en boucles brillantes sur les épaules nues ; ses bras souples s’ornaient de bracelets de même nature que la ceinture mais la gorge était enserrée d’un collier finement ouvragé et fait d’un métal plus pâle en lequel il reconnut le fameux orichalque de l’Atlantide et qu’il savait être un alliage à base de platine. Une seule pierre précieuse parmi ces ornements d’une riche simplicité : une grosse émeraude retenue par une fine chaînette juste à la racine des cheveux. Certes, Anira était belle, adorablement séduisante. Elle était la plus parfaite incarnation de la race atlante.

    — Je suis heureuse de te voir, Alan, fit-elle d’une voix chantante, et de t’ouvrir ma maison. J’espère que nous saurons te faire oublier les dangers et les fatigues de ce long voyage que Kréo m’a raconté. Tu viens de très loin, d’un pays dont je soupçonne à peine l’existence. Mais maintenant tu es arrivé chez toi.

    — C’est l’impression que je ressens, Anira, et surtout depuis que je te contemple. Je savais que la grande île est un pays de beauté, mais c’est seulement maintenant que je réalise à quel point. Tartis est une colonie bien fruste, et je ne m’attendais guère à trouver au bout du chemin une image que je n’aurais pu rêver.

    — Je ne sais pas si Tartis est si austère que cela, répondit la jeune princesse en égrenant des trilles d’un rire cristallin, mais ses nobles citoyens ont appris à merveille l’art des compliments. On m’a du reste affirmé que ta compagne est très jolie. Je suis sûre que j’aurai plaisir à la connaître.

    — Je me réjouis d’avance de vous voir l’une près de l’autre, le contraste de vos deux beautés ne les fera que mieux ressortir. Mais j’espère aussi pouvoir bientôt présenter mes devoirs à ton mari. Kréo m’a dit qu’il était malade.

    Anira devint subitement sérieuse, une ombre voila son regard.

    — Oui, Alan, Kar est hélas très souffrant. Hier soir, une grosse fièvre s’est emparée de lui et l’immobilise presque sans connaissance sur sa couche. Ce n’est pas la première fois, c’est une maladie qu’il a rapportée d’une expédition dans les marais lukans, cependant cette nouvelle crise est plus violente que les autres et je suis inquiète… Mais cela ne doit pas assombrir ta venue.

    — Une fièvre des marais ? Dis-moi, est-il tantôt glacé et secoué de frissons, tantôt brûlant et couvert de sueur ?

    — C’est bien cela ! Et puis il s’agite en prononçant des paroles sans suite, ou bien au contraire il parait ne plus se rendre compte de rien. Je ne devrais pas l’avouer, mais j’ai peur… Tu connais donc cette maladie ?

    — Elle est assez fréquente dans certaines régions de nos colonies et j’ai pu l’observer. J’ai d’ailleurs été atteint moi-même lors d’un voyage dans l’intérieur et justement dans une région des marécages. Un vieux sorcier ibro m’a guéri avec une médecine tirée de certaines plantes : une poudre dont l’action est vraiment miraculeuse.

    — Tu dis vrai ? Mais alors je vais immédiatement fréter un bateau, envoyer des hommes quérir ce remède ! Tu leur diras où habite ce shaman.

    — Ce n’est pas la peine. Du reste ce serait beaucoup trop long. Il se trouve que j’ai sur moi une petite quantité de cette poudre, je l’ai conservée en prévision d’un retour éventuel de la maladie et c’est l’une des rares choses que j’ai pu sauver du naufrage. Si tu le permets, nous pouvons en donner au prince Kar.

    — Si je le permets ! Les soins des médecins d’Atl’andeï se montrent impuissants, je suis prête à tout essayer. Viens avec moi…

    La chambre où gisait le mari d’Anira avait été obscurcie par des tentures pour éviter au malade la fatigue d’une trop vive lumière, mais il faisait assez clair pour permettre à l’Envoyé d’Alpha d’examiner le patient. C’était un homme jeune, bien découplé, un splendide spécimen de l’humanité atlante dont les traits, bien que luisants de sueur éveillèrent immédiatement une instinctive sympathie chez Alan. Pour l’instant, Kar se trouvait dans une phase d’abattement ; il demeurait inerte, yeux fermés, respirant péniblement. Il suffit à l’Envoyé de poser la main sur son front pour estimer sa température au voisinage de quarante et un degrés. Paludisme ou peut-être rickettsiose, un diagnostic approfondi était difficile à établir dans ces circonstances, mais c’était de toute façon une très belle crise et peu importait de pouvoir mettre un nom précis sur le cas observé, les médications de secours dont Alan ne se séparait jamais étaient polyvalentes. Non seulement ces associations symbiotiques neutraliseraient sans retard l’agent pathogène mais réactiveraient les autodéfenses et le tonus. Profitant de la demi-pénombre, il tira de sa prothèse thoracique une capsule qu’il semblait simplement sortir d’une poche de son vêtement, réclama un verre d’eau que la jeune femme s’empressa de lui verser, laissa le produit se dissoudre rapidement. Portant le gobelet à ses lèvres, il but une gorgée.

    — Tu vois que je viens d’en absorber moi-même, Anira. Tu n’as donc rien à craindre.

    — Penses-tu que j’allais croire que tu veuilles l’empoisonner ? Il est vrai que je ne te connais pas encore mais je sens que je peux avoir confiance en toi. Donne-lui vite le remède !

    — Alors, aide-moi en lui soulevant la tête… L’Envoyé réussit sans trop de peine à faire ingurgiter la boisson à Kar puis s’écarta et, suivi de la jeune femme, revint dans la première salle.

    — Combien de temps faudra-t-il attendre, Alan ?

    — Cela devrait aller très vite. Repose-toi en attendant. Quant à moi, si tu m’y autorises, j’irai rejoindre Norna pour la rassurer. Nous nous promènerons un peu dans ton parc qui me paraît magnifique.

    — Agis à ta guise, tu es chez toi. Je te ferai prévenir.

    Une heure plus tard, la jeune Skant et l’Envoyé erraient paisiblement au long des allées bordées de fleurs lorsqu’ils virent surgir du palais Anira accourant avec un visage radieux.

    — Alan ! Tu avais dit que le remède était miraculeux, mais je n’aurais jamais pu croire que ce fût à ce point ! La fièvre a disparu et j’ai eu toutes les peines du monde à l’empêcher de se lever. Il réclame déjà à manger, mais surtout il veut te voir… Oh, pardon, la joie m’a fait oublier tous mes devoirs. Voici donc ton épouse Norna ? Comme elle est jolie !…

    Les joues de la blonde Nordique s’empourprèrent, cependant pour son premier contact avec la haute aristocratie atlante, elle sut se montrer digne de son nouveau rang.

    — Ton compliment me remplit de fierté, Anira, mais je ne serai jamais aussi belle que toi. Je le voudrais pourtant, pour l’amour d’Alan…

     

    *

    * *

     

    À l’étage résidentiel, ils trouvèrent Kar debout et qui se préparait déjà à venir à leur rencontre. Dès le premier coup d’œil, l’Envoyé d’Alpha sentit son instinct de sympathie se confirmer, s’accroître ; ce visage intelligent et ouvert, ce regard franc et direct lui plaisaient sincèrement. Il n’aurait certainement pu rêver meilleure rencontre pour son premier contact avec l’antique civilisation disparue, meilleure occasion aussi de s’y intégrer. Comme presque toujours la chance lui souriait dès le début, ce même sourire qu’il pouvait lire sur les lèvres du couple. Kar tendit les bras, l’étreignit avec chaleur.

    — Anira m’a tout dit, Alan. Tu es venu du bout du monde pour chasser la maladie et nous rendre la joie de vivre. Sois mon frère comme je suis le tien.

     

    Un dîner intime les rassembla tous les quatre le même soir dans la salle à manger privée du second étage où un appartement avait d’ailleurs été attribué à Norna et Alan. Ce dernier avait donné à son patient une seconde dose de médicament et c’était à peine si Kar se sentait encore légèrement affaibli par la violente crise qu’il avait traversée. Il récupérait avec une remarquable rapidité, la vitalité revenue bouillonnait littéralement en lui, tandis que la fuite du cauchemar rendait Anira encore plus éblouissante. La conversation ne tarissait pas, les questions amicales se multipliaient, mettant à dure épreuve le cerveau d’Alan, obligé de décrire un lointain pays qu’il ne connaissait que par l’intermédiaire des sondes et des écrans du Blastula. Il était trop entraîné à ce genre de mi-mensonge pour ne pas y réussir, mais Norna était impuissante à le suivre sur ce terrain et ne pouvait que demeurer silencieuse en le laissant parler. Aussi, pour éviter toute complication dans l’avenir et jugeant intuitivement de la largeur d’esprit du couple atlante, il décida de raconter une partie de la vérité : l’enlèvement, l’alliance avec la tribu skante, le mariage, la fuite. La réaction d’Anira et de Kar fut celle qu’il attendait. Le récit les enthousiasma, surtout quand la jeune Nordique conta à son tour le combat homérique contre Wenn et, si elle avait craint d’être méprisée à cause de sa condition de Barbare, elle fut très vite rassurée, autant que profondément émue lorsque la princesse l’embrassa avec une sincère effusion.

    — Alan vient de nous dire l’histoire de tes ancêtres, Norna ; tu es issue d’une race de conquérants dont tu dois être fière. Maintenant tu es une Atlante. Comme ton époux, ton frère Kar et moi, ta sœur.

    — Somme toute, fit le prince en se retournant vers l’Envoyé, tu es un homme vraiment extraordinaire et supérieur à tous ceux que j’ai pu rencontrer jusqu’ici. Non seulement tu es un redoutable combattant, mais aussi un grand médecin. Guerrier et savant à la fois…

    — Mon amour des voyages et de l’aventure a entraîné mon corps à toutes les épreuves, j’ai été formé à me défendre lorsque j’étais menacé.

    Quant à être médecin, disons simplement que je me suis toujours intéressé aux choses de la vie. J’ai beaucoup appris en observant et en écoutant et c’est le seul titre auquel je puisse prétendre. En ce qui concerne la fièvre qui s’était emparée de toi, la chance a voulu que je l’aie éprouvée et que j’aie conservé le médicament qui m’avait été donné.

    — Peut-être. Mais je suis sûr que tu connais encore beaucoup d’autres sciences… En tout cas, puisque nous parlons de cette maladie, je vais te dire le projet que j’ai conçu. Il y a déjà longtemps que j’avais l’intention de prendre un congé et je peux d’ailleurs m’absenter sans difficulté, mon poste est surtout honorifique et l’administration d’Atl’andeï peut très bien se passer de moi. Je vais m’y décider sans tarder.

    — Tu as raison. Cela ne peut te faire que du bien et consolider ton retour à la santé.

    — Tu avais entrepris ton voyage dans le but de visiter la métropole, n’est-ce pas ? Pourquoi alors ne te servirions-nous pas de guides ? Tu m’as dit que tu ne connaissais personne à Basileï, nul ne me disputera donc l’honneur de t’y ouvrir la demeure que je possède là-bas. Tu n’auras pas non plus à souffrir des conséquences de ce naufrage qui t’a privé de tes ressources, je suis riche ; cet argent que je n’ai eu aucune peine à acquérir est le tien aussi bien que le mien. Tu ne me feras pas l’injure de me le refuser.

    — J’accepte ton offre de grand cœur et, en attendant de faire mieux, je te remercie. Tu combles tous mes désirs.

    — Alors c’est parfait ! Nous partirons dès que tu voudras. Je possède un bateau dans le port, assez petit mais très solide et qui tient bien la mer. Nous pourrions nous contenter de traverser le détroit et prendre ensuite la route mais il sera certainement beaucoup plus agréable de longer la côte de l’île jusqu’à l’embouchure du fleuve. En partant tôt et avec un vent favorable nous pouvons y être à la nuit, sinon il y a de nombreuses anses bien abritées pour y faire escale. Nous ne prendrons même pas d’équipage, toi et moi suffirons largement pour la manœuvre et personne ne troublera notre plaisir. Qu’en penses-tu ?

    Bien entendu, Alan était entièrement d’accord…

    
CHAPITRE VII

    Ils partirent le surlendemain alors que le jour naissait à peine. Le bateau de Kar surprit agréablement Alan qui s’attendait à une embarcation rudimentaire bien que les images enregistrées en orbite lui aient prouvé que l’art de la navigation était déjà développé chez les Atlantes. Mais il ne s’était pas attardé sur les détails de la construction nautique et, maintenant, il examinait avec intérêt un petit navire qui méritait presque le nom de yacht. Les lignes de la coque étaient sans doute assez lourdes, l’étrave arrondie était sans finesse et l’absence de quille était médiocrement compensée par un lest de sable, mais il y avait un solide gouvernail et le mât supportait une voile triangulaire orientable – progrès qui ne serait redécouvert que dans bien longtemps. En outre il y avait un pontage abritant une cabine, il ne manquait plus qu’une boussole pour pouvoir affronter la haute mer. L’Envoyé s’étonna en passant qu’une civilisation par ailleurs déjà avancée jusqu’au stade du métal et des alliages n’ait pas encore utilisé les propriétés de l’aimant, mais il songea que les mers intérieures de son domaine pouvaient facilement être franchies en cabotage et de surcroît les îles étaient nombreuses : on naviguait à vue.

    En tout cas Alan, lui, connaissait certainement beaucoup mieux que son hôte la carte de l’ensemble méditerranéen. Il l’avait suffisamment étudiée sur ses écrans et comparée avec les futures configurations pour qu’elle demeure gravée dans sa mémoire. En s’aidant du soleil ou, la nuit venue, des étoiles – le cycle de précession des équinoxes ne modifiait la hauteur de la Polaire que d’une valeur insignifiante – il pouvait évaluer une route à l’estime. Ou plutôt, apprécier la position du bateau, car ce n’était pas à lui de piloter. Il devait laisser Kar se fier aux repères constitués par les nombreuses petites îles éparses aux abords du continent et qui formaient en somme autant d’amers. Si on avait voulu prendre le chemin le plus sûr, celui par lequel on se maintenait toujours à quelques encablures d’une côte, donc rejoindre d’abord les plus proches rivages de la grande terre, il aurait fallu, d’après l’Atlante, prendre l’alignement formé par deux îlots caractéristiques qu’il lui montra, ce qui signifiait faire du plein Sud, et alors les premiers atterrages n’étaient qu’à vingt milles. Mais le trajet direct vers Basileï était marqué par deux autres îlots entre lesquels il fallait passer en s’orientant ainsi beaucoup plus à l’Est : au cap cent dix aurait dit un navigateur moderne. La marche du yacht en était du reste facilitée, car la brise soufflait de terre, donc pratiquement de l’arrière ; gonflant au maximum la voile à laquelle on avait adjoint un petit foc. L’étrave taillait allègrement la mer et, en considérant le sillage, l’Envoyé estima la vitesse aux environs de six à sept nœuds. Si les conditions ne se modulaient pas, on pouvait en effet atteindre le but vers dix heures du soir.

    Bientôt les derniers récifs du petit archipel côtier furent franchis. La vue s’éclaircit vers un horizon rectiligne et désert. Kar bloqua l’écoute, vint rejoindre ses compagnons.

    — Nous avons de la chance, la brise est vraiment favorable et il n’y a qu’à laisser courir. Dans quelques heures nous apercevrons sur la droite les premiers sommets d’Atl’andeï et nous jugerons alors si nous pouvons continuer ou s’il vaut mieux se rabattre. En attendant je propose de déjeuner.

    — Je ne sais pas si la seconde solution ne sera pas la meilleure, fit Alan en observant le ciel. On dirait que des nuages sont en train de se former sur les crêtes derrière nous.

    — Bah ! Ils n’ont pas l’air bien méchants. Nous verrons bien s’ils grossissent…

    L’Envoyé d’Alpha acquiesça. Certes, ses propres connaissances météorologiques étaient probablement plus étendues que celles de son compagnon, et ce voile de cirrhus qui s’élevait au-dessus du continent avait pour lui une signification qui renforçait la teinte légèrement ardoisée que les flots commençaient à revêtir. Mais des indices atmosphériques peuvent varier considérablement au cours des millénaires, le régime des turbulences était peut-être différent et, puisque Kar qui était né et avait grandi sur ces rivages ne semblait pas inquiet, inutile de s’alarmer.

    Cependant, au cours des heures suivantes, son pressentiment devait se confirmer. Le soleil se voilait de plus en plus, la teinte plombée de l’Ouest allait en s’élargissant, envahissant progressivement le ciel. Le vent fraîchit faisant grincer les cordages raidis, de courtes lames se mirent à déferler, projetant des embruns qui forcèrent les deux jeunes femmes à se réfugier dans la cabine. Avec une rapidité évoquant des latitudes plus australes, la mer se creusa, secouant durement l’esquif. Il devenait urgent de réduire la voilure tendue au point de se déchirer ou d’arracher le mât et, sans se concerter, les deux hommes s’y employèrent, abattant le foc, luttant contre la grand-voile pour prendre des ris.

    — Tu avais raison ! hurla Kar dans le sifflement de la tourmente. J’aurais dû t’écouter. Mais je n’avais jamais vu une tempête arriver si rapidement. Il faut gagner l’abri de la côte le plus vite possible !

    C’était en effet la seule solution, mais elle était plus facile à exprimer qu’à réaliser. Les derniers îlots dépassés n’étaient pas encore très loin derrière eux et pouvaient offrir des anses relativement calmes, toutefois il n’était pas question de virer de cent quatre-vingts degrés ; un bateau dépourvu de quille est incapable de naviguer au plus près. Il fallait se contenter d’obliquer vers le Sud, de gagner la rive atlante qui, à cette hauteur, devait se trouver à une trentaine de kilomètres. Trente kilomètres en ligne droite, bien entendu. Mais il s’avéra très vite que la barque était incapable d’arriver par le travers du lit du vent sans risquer de chavirer. Trente degrés était tout ce qu’elle pouvait faire et la distance à parcourir en était pratiquement doublée. Néanmoins, elle avançait quand même, bien que, les rafales augmentant de violence, il fallut encore réduire la voile, ce qu’ils parvinrent péniblement à effectuer en s’ensanglantant les mains. Un premier grain s’abattit, cinglant le pont, et bientôt la visibilité devint presque nulle. Une heure encore s’écoula pendant laquelle les deux marins trempés, glacés, luttaient pour maintenir la route, pour gagner encablure sur encablure. Dents serrées, Alan s’efforçait de calculer la dérive, espérant que, à l’approche de midi, une éclaircie se produirait, que le vent faiblirait en leur permettant de tenir un cap plus direct. Si seulement il y avait eu un autre archipel dans les parages, plus près, mais il se souvenait trop bien de la carte et Kar lui confirma que le plus proche groupe d’îlots se trouvait au Nord, donc hors de possibilités de manœuvre. Il fallait continuer en souhaitant que la coque résiste jusqu’au bout.

    L’embellie attendue se produisit bien au moment où le soleil invisible devait atteindre le méridien et ils en profitèrent pour donner un peu plus de voile et accentuer la route vers le Sud. Mais ce ne fut qu’un répit de courte durée, l’assaut de la tempête ne tarda pas à reprendre avec une force accrue et surtout, avec une telle soudaineté que ce que les deux hommes n’avaient cessé de redouter se produisit brutalement. Avec un déchirement sinistre, la voile s’ouvrit en deux puis s’éparpilla en lambeaux et au même instant un craquement lugubre retentit, la barre mollit dans les mains de Kar. Le gouvernail n’avait pu résister aux coups de bélier des lames, il venait de se briser. Désormais le bateau n’était plus qu’une épave, il devenait le jouet passif des éléments. Il n’y avait plus qu’une seule chose à faire, une chance infime de survivre : le laisser aller dans la direction où la tempête le poussait Pour qu’il puisse néanmoins continuer à être appuyé et ne pas être « mangé » par la mer, ils réussirent au prix d’énormes difficultés à ressortir le foc et à gréer une rudimentaire fortune grâce à laquelle ils pouvaient encore avancer sous allure de cape, mais il n’était plus question de manœuvrer ; on pouvait seulement fuir devant l’ouragan. Droit vers l’Est… Une course aveugle que rien ne pouvait plus modifier et qui les poussait parallèlement à la côte atlante définitivement hors d’atteinte. Il était encore heureux que, dans la direction imposée, la mer fut libre sur toute son étendue et pratiquement jusqu’aux rivages de l’Asie, sinon le moindre échouage aurait été fatal.

    Toute lutte étant devenue illusoire, ils se réfugièrent dans la cabine où ils demeurèrent serrés les uns contre les autres, écoutant avec angoisse les hurlements du vent et les craquements des membrures. Cela dura toute une somme d’éternités. Progressivement, la lumière glauque du jour s’assombrit, la nuit vint, plus effrayante encore avec son manteau d’obscurité déchiré de temps à autre par un éclair livide. Toute estime de position était impossible, le vent pouvait avoir tourné sans qu’ils aient aucun moyen de le savoir et alors, si le calme se rétablissait comment déterminer la direction vers laquelle ils devraient tourner leur proue ? Du reste, même s’ils arrivaient à s’orienter cela ne servirait à rien. Sans gouvernail, ils ne pourraient que dériver au hasard. Plus d’une fois, alors que des lames plus rageuses s’écrasaient en déferlant de bout en bout, menaçant de démembrer le bateau, Alan se prépara à user de l’ultime recours en appelant le Blastula. Mais, outre qu’il voulait retarder jusqu’à la dernière minute semblable révélation encore plus terrifiante pour ses compagnons que la situation quasi désespérée où ils se trouvaient, il ne se cachait pas les difficultés de l’opération de sauvetage. Il n’y avait personne à bord de l’hypernef qui puisse l’aider, l’Envoyé d’Alpha devrait compter uniquement sur la télécommande pour amener le vaisseau de l’espace suffisamment près de cette coquille de noix ballottée par des vagues de plusieurs mètres de creux, assez pour pouvoir réussir à s’accrocher à la rampe, pas trop pour ne pas se briser contre les flancs de métal. Attendre. Attendre encore. La tempête finirait bien par se calmer…

    Le jour était depuis longtemps levé, un jour sombre et maussade, lorsqu’enfin la première lueur d’espoir naquit. Épuisées et meurtries, les deux jeunes femmes avaient fini par s’endormir serrées l’une contre l’autre, tandis que Kar s’efforçait avec obstination d’écoper l’eau qui remplissait presque à moitié la barque. Alan s’accrocha au bordé, gagna le mât oscillant dans son emplanture, déplia son corps endolori. Brusquement il se raidit, poussa une exclamation.

    — La terre ! Là, droit sur l’avant ! Lâchant le seau, l’Atlante se hissa à son tour, ouvrit tout grands ses yeux brûlés de sel, émit à son tour un cri de joie. À deux ou trois milles tout au plus, sous l’écheveau des nuages bas, une longue ligne ocrée se profilait, se prolongeant de part et d’autre à perte de vue. Plus loin, presque indiscernables dans la grisaille, des crêtes se dessinaient vaguement.

    — Ce ne peut-être une île, n’est-ce pas ? émit l’Envoyé. C’est bien trop grand.

    — Peut-être le vent a tourné et nous pousse vers Atl’andeï… Mais ce rivage me semble bien aride…

    — Non, Kar. On ne voit pas le soleil, mais l’horizon apparaît plus clair devant nous et non sur notre gauche. Nous n’avons pas cessé d’être chassés vers l’Est.

    — Alors ce serait le continent Heïta ? Nous aurions fait tant de chemin ?

    — Le vent est très fort, même avec un petit morceau de toile on avance et il s’est écoulé un jour et une nuit. Nous avons traversé toute la mer.

    — Nos malheurs seraient donc enfin finis ?

    — Pas tout à fait, ami. Regarde l’écume sur les brisants. Il va falloir atterrir et nous ne pouvons manœuvrer…

    Dans l’esprit d’Alan, le terme d’atterrissage s’appliquait d’habitude à la prise de contact de l’astronef ou de son module avec le sol, mais il n’était nullement déplacé dans le cas présent et reprenait au contraire son sens premier : le retour à la terre. Cet assemblage de poutres et de planches déjà à moitié disjointes émergeait bien d’un univers de nuit hostile pour retrouver le sol ferme. Il ne pouvait du reste plus l’éviter puisqu’il était totalement désemparé et n’avait même pas la ressource de couper son moteur, cette conjugaison de vent et de courant qui le drossait irrésistiblement. Tous quatre maintenant réunis sur le pont, ils regardaient grandir les têtes noires des récifs empanachées de gerbes blanches et se préparaient au choc qui éventrerait l’embarcation. Déjà Alan se dressait pour ferler le petit foc afin de réduire la vitesse au dernier moment, mais, après avoir jeté un coup d’œil derrière lui, il changea brusquement d’avis, hissant au contraire le reste de la toile et rétarquant à bloc. Il venait d’apercevoir juste derrière eux le dos d’une grosse lame et, intuitivement avait conçu la seule action qui demeurât possible : augmenter la vitesse pour tenter de l’égaler à celle du flot. Malgré la lenteur avec laquelle le bateau se décida à répondre à l’impulsion, la manœuvre s’avéra payante. Comme un poing gigantesque, la masse d’eau le souleva, le jeta par-dessus et de l’autre côté de la barrière. Miraculeusement épargné, il courut encore sur son aire pendant une demi-encablure, gagnant vers la côte maintenant toute proche. Mais l’éventrement n’avait été que retardé, d’autres rochers apparaissaient et bientôt, ce fut le choc final. Un long raclement d’abord puis une secousse brutale et, tout aussitôt, cette coque qui jusque-là avait résisté au-delà du possible, éclata d’un seul coup. Le mât s’abattit brisé net, la proue arrondie s’ouvrit en deux comme une figue mûre, l’eau bouillonnante engloutit toute l’ossature désarticulée, instantanément réduite à l’état de débris. L’équipage n’avait même pas eu besoin de plonger pour abandonner son bâtiment, celui-ci s’était dérobé sous eux. Ils se retrouvaient à la mer, nageant désespérément. Très vite, l’Envoyé réalisa que la chance continuait à le seconder. Non seulement le rivage n’était plus qu’à deux ou trois cents mètres mais les premiers brisants franchis cassaient l’amplitude des vagues et de plus, le courant portait. Anira et Kar appartenaient à un peuple accoutumé aux sports nautiques et tiraient fort bien leur coupe, seule Norna, en digne fille de nomades terriens, barbotait piteusement. Mais elle sut ne pas s’affoler et, avec l’aide d’Alan, s’accrocher à lui sans le paralyser. Bientôt les derniers efforts furent récompensés et, ruisselants, à bout de souffle, les quatre compagnons prenaient pied sur une pente plage. Alors, comme si la tempête venait de comprendre que sa tentative de destruction avait échoué, les nuages se déchirèrent, le soleil apparut…

     

    *

    * *

     

    Le mauvais temps était fini aussi rapidement qu’il avait commencé et les chauds rayons séchèrent rapidement les naufragés étendus sur le sable. Il leur fallut un bon moment pour reprendre leur souffle et réaliser que le danger était passé. Mais bientôt ils se relevèrent, s’étreignirent sous l’élan de la joie intense qui succédait au cauchemar. Provisoirement, ils étaient sains et saufs à part quelques égratignures et, pour le moment, c’était la seule chose qui comptait. Ils purent même dans une certaine mesure réparer leurs forces grâce à un ruisselet d’eau fraîche qui descendait des falaises et surtout, à un petit sac de provisions que Norna avait eu la présence d’esprit d’attacher autour de sa taille au dernier moment – acte qui lui valut un grand succès auprès de ses camarades. Mais la réalité ne tarda pas à reprendre le dessus.

    — Nous sommes vivants, fit Kar, et c’est bien à toi que nous le devons, Alan. Non seulement guerrier et médecin, mais aussi marin, tu es un homme vraiment précieux et il fait bon être ton frère. Seulement nos tribulations sont loin d’être terminées.

    — Nous avons échoué sur la côte du continent oriental, n’est-ce pas ? Je ne connais pas cette région, tu le sais, mais il me semble que nous ne devons pas être très loin du détroit qui la sépare d’Atl’andeï. Si le vent n’a pas changé pendant notre course aveugle, nous avons marché parallèlement aux côtes septentrionales de la grande île.

    — Sans doute, mais elles s’infléchissent avant ce détroit dont tu parles. D’autre part, je peux m’orienter maintenant que le temps s’est éclairci et je reconnais la forme de cette chaîne de montagnes que nous apercevons au loin. Je l’ai déjà vue depuis le large en naviguant. À l’endroit où ces dernières crêtes descendent jusqu’à la mer, il y a un fort atlante, un avant-poste destiné à assurer la sécurité des routes marines qui contournent Atl’andeï. Si nous arrivons à le rejoindre, tout ira bien. Nous trouverons des bateaux pour nous transporter. Mais cela représente un bien long chemin à parcourir jusque-là.

    — Dans la dernière heure précédant notre échouage, j’ai aperçu un petit port plus haut sur la gauche et qui ne doit guère être qu’à une heure d’ici. Peut-être pourrions-nous y louer une embarcation ou tout autre moyen de transport ?

    — Dans un village heïta ? On voit que Tartis est à l’autre bout du monde et qu’on y est peu au courant de ce qui se passe ici. Ton second naufrage te place en plus mauvaise situation que le premier.

    — Que le premier ?… Ah oui.

    — Là-bas, tu as couru un danger sérieux que tu oublies peut-être déjà puisque ta rencontre avec les tribus errantes des Skants t’a valu en échange d’acquérir un trésor, notre belle Norna.

    Mais ici, le pays est habité par un peuple farouche : des ennemis d’Atl’andeï encore plus belliqueux que les Goupos, là-bas dans le Sud. Ces derniers, nous avons réussi à les repousser dans l’intérieur et à occuper tout le riche delta de leur grand fleuve. Avec les Heïtas, nous n’avons rien pu faire, sauf dans le Nord, à l’endroit où les deux continents se touchent avant la mer Euktienne. Tout le long du rivage qui fait face à la métropole, c’est tout juste si nous pouvons maintenir le fort dont je te parlais ainsi qu’un autre encore plus loin. Aller dans ce port que tu as vu serait courir à notre perte.

    Alan demeura silencieux, réfléchissant à ce qu’il venait d’entendre et que, du reste, il connaissait déjà en partie. En ce qui concernait le lieu où ils avaient échoué, l’estimation de Kar était exacte : ils avaient été jetés sur la côte de la future Turquie, à quelque cent kilomètres – deux cents pangas aurait dit l’Atlante – en dessous de l’endroit où naîtrait Smyrne. Puisque le bastion atlante se trouvait à l’extrémité méridionale de la chaîne indiquée, la citée carienne d’Halicarnasse et le tombeau de Mausole s’élèveraient plus tard sur le même site, donc à peu près aussi loin dans l’autre direction. Parcourir à pied une pareille distance sur ce terrain aride et rocailleux n’aurait sans doute pas constitué pour lui un exploit exceptionnel, surtout étant donnée la résistance à toute épreuve de son organisme de semi-cyborg, mais il y avait deux femmes. Physiquement entraînées, certes, surtout Norna, mais marcher aussi longtemps sans nourriture… Et puis on était en pays ennemi. On ne pourrait donc se déplacer que de nuit, se cachant pendant le jour, ce qui doublait, triplait même le temps nécessaire au trajet. Les Heïtas, ce nom que l’étymologie conserverait était évocateur, c’étaient les ancêtres des Hittites tout comme les Goupos étaient ceux des Egyptiens. Leurs descendants fonderaient à leur tour de grands empires, on ne pouvait donc difficilement les imaginer comme des peuplades pacifiques et hospitalières. À nouveau revint la tentation d’utiliser d’autres moyens, ceux que lui donnait une avance technologique de cent trente siècles… Mais il n’eut pas le loisir de broder sur ce thème, une exclamation d’effroi jaillit des lèvres d’Anira, le tira brutalement de sa méditation. Suivant la direction du regard de la jeune femme, il leva les yeux, vit ce qu’elle voyait. Sur tout l’arc de cercle du rocher dominant la plage, des silhouettes venaient d’apparaître, des hommes brandissant des arcs ou des lances et qui, avec un ensemble parfait, dévalèrent la pente en poussant des clameurs sauvages. L’instant d’après et sans pouvoir tenter la moindre résistance, les quatre naufragés étaient entourés, terrassés, ligotés. Les Heïtas n’avaient pas été longs à se manifester…

     

     

    
CHAPITRE VIII

    Si, d’après son récit imaginaire, le naufrage du matin était censé être le second dans l’aventure égéenne de l’Envoyé d’Alpha, l’inconfortable enlèvement sur une monture de bât était bel et bien une pénible réédition – la seule différence avec le rapt skant étant que le chameau remplaçait le cheval. Cette variante ne constituait pas une amélioration, bien au contraire, le mouvement de tangage particulier aux vaisseaux du désert devient rapidement écœurant pour un sujet ficelé en travers et condamné à subir les oscillations de la monture sans pouvoir réagir. Mais, une nouvelle fois, il valait mieux se résigner. Du reste, la séance fut nettement moins longue, une heure à peine, le temps de rejoindre le camp d’où était parti le rezzou probablement alerté par des pêcheurs du village. Une quinzaine de tentes brunes, basses et carrées étaient dressées dans un repli au pied d’un bouquet de palmiers, près d’une source entourée de lauriers roses à l’odeur amère et pénétrante. À quelques centaines de mètres le vallonnement s’élargissait pour dessiner une étendue couverte de fourrés épineux et de rares touffes herbacées : le pâturage vers lequel les chameaux furent poussés. Quant aux captifs on les débarrassa partiellement de leurs liens, seules leurs chevilles demeurèrent entravées, précaution plus humiliante que nécessaire car désormais ils pouvaient difficilement songer à s’enfuir. En tout cas ils purent au moins se relever et faire face à l’homme de haute stature qui était sorti de l’une des tentes pour les inspecter avec l’attention toute professionnelle d’un maquignon. Après les avoir bien considérés, le personnage se décida à parler, employant un jargon atlante haché et guttural mais néanmoins suffisamment compréhensible.

    — Le vent appartient aux Heïtas, même celui qui vient de la mer, vous êtes son cadeau.

    — Nous avons été jetés sur tes côtes, répondit Kar en se redressant de toute sa taille. La coutume veut que l’on vienne en aide aux naufragés et non qu’on les moleste.

    — Aider ? Vous serez nourris et ne mourrez pas de faim et de soif, mais vous êtes nation ennemie, donc prisonniers. Si bateau heïta échoue sur Atl’andeï, comment agirais-tu ? Équipage devient esclave, non ?

    — Mais nous pouvons payer notre rançon ! Une grosse rançon, de l’or, de l’Orichalque assez pour te rendre riche.

    — Payer rançon ? Avec quoi ? Tu es peut-être fortuné dans ton pays mais ici tu n’as rien. Tu vas me promettre d’aller chercher l’or et le rapporter, mais tu reviendras avec des soldats.

    — Douterais-tu de ma parole ?

    — Parole atlante sans valeur, nous avons appris depuis longtemps.

    Alan vit le visage du prince s’empourprer de fureur et se hâta d’intervenir.

    — Ne te mets pas en colère, il a raison. Les lois de la guerre ne sont pas celles de la courtoisie. Et pourquoi cet homme croirait-il à notre bonne foi ? Pour lui, la possession de nos personnes vaut mieux que des promesses.

    — Tu es intelligent, approuva le chef heïta. Moi, Zoghu, je vous ai capturés et vous m’appartenez. Toi et ton compagnon êtes vigoureux, vos femmes jeunes et jolies. J’obtiendrai un bon prix sur le marché des esclaves. L’argent vaut mieux que toutes les promesses, tu viens de le dire.

    — Esclaves ?…

    C’était Anira qui, les yeux dilatés de terreur, venait de pousser ce cri, pendant que Kar, mâchoires contractées, se raidissait contre une inutile fureur. Quant à Norna elle ne disait rien, ne bougeait pas, se contentait de fixer Alan avec un regard droit, presque souriant.

    — Tu vas donc nous emmener vers ce marché, fit celui-ci. Tu es le maître de notre sort et nous devons nous soumettre. Le voyage sera-t-il long ?

    — Harpal est à trois jours, mais nous ne partirons que demain, le temps n’est pas encore rétabli et le vent de sable pourrait nous surprendre.

    — J’espère que nous voyagerons en de moins mauvaises conditions que tout à l’heure et que nous serons bien nourris. Sinon nous maigririons et nous perdrions notre valeur.

    — Je sais ce que j’ai à faire et vous n’aurez pas à vous plaindre de moi. En attendant vous aurez l’abri d’une tente où on va dès maintenant vous donner à manger.

    La viande racornie, les galettes fades et les dattes qu’on leur apporta ne constituaient pas un repas gastronomique, mais elles suffirent à calmer leurs estomacs et même Anira réussit à avaler quelques bouchées. Quant à Kar il demeurait sombre et tendu, sa nouvelle condition de prisonnier d’une horde barbare lui pesait d’autant plus que sa compagne subissait le même sort que lui.

    — Ma parole, Alan, grogna-t-il, on dirait presque que tu acceptes l’épouvantable malheur qui nous frappe ?

    — À quoi sert de s’attirer l’animosité de Zoghu ? Songe plutôt qu’hier nous étions à deux doigts de la mort et que cependant nous sommes vivants. La vie, c’est l’espoir. Demain sera peut-être différent d’aujourd’hui.

    — Demain ou après-demain, dit paisiblement Norna, je suis sûre que le sort changera. Les miens avaient condamné Alan à mort, et pourtant, l’heure d’après, il aurait pu devenir le maître de tous les clans des Skants s’il l’avait voulu. Avec lui, je n’ai pas peur, même si la terre devait s’ouvrir sous nos pieds.

    L’Atlante soupira et se tut. Anira se serra contre lui, murmurant des paroles apaisantes puis, relevant son regard étoile vers l’Envoyé, esquissa un sourire tremblant. L’intuition féminine qui soutenait Norna se communiquait à elle, elle se prenait à son tour à espérer. Un peu plus tard, deux Heïtas apparurent, vérifièrent la solidité des liens qui immobilisaient les chevilles des captifs et, par surcroît de précaution, ligotèrent également leurs poignets. Puis ils allèrent s’asseoir à quelques mètres de l’ouverture de la tente, auprès d’un petit feu de brindilles et de bouses sèches. Lentement, le ciel s’assombrit, la nuit tomba sur le camp devenu silencieux.

     

    *

    * *

     

    Allongé auprès de ses compagnons, Alan demeurait immobile, yeux grands ouverts dans l’obscurité. Cette fois, il était bien décidé à agir. La perspective de devenir l’esclave d’un quelconque fils du désert ne lui souriait nullement, mais il n’avait pas pour autant l’intention d’abandonner ses amis. La seule chose qu’il attendait maintenant c’était la certitude que l’opération à laquelle il se livrerait n’aurait aucun témoin et que personne, pas même ses compagnons, ne pourrait savoir exactement ce qui se serait passé. Il fallait que Kar et les deux jeunes femmes s’endorment, ce qui ne pouvait tarder beaucoup après l’épuisement physique et nerveux des dernières trente-six heures. Bientôt leurs respirations s’alentirent, il sut que le sommeil s’était enfin emparé d’eux et que, dans toute la petite oasis, il n’y avait plus que les deux sentinelles accroupies auprès de leur feu qui continuaient à veiller. Silencieusement, l’Envoyé d’Alpha se mit à l’œuvre.

    Le plus difficile résidait dans le début même de son action : il lui était indispensable de reconquérir au moins partiellement l’usage de ses mains.

    Celles-ci étaient attachées dans son dos et les poches secrètes de la prothèse plastique s’ouvraient en avant, sur sa poitrine. Pendant une bonne heure, il travailla à faire jouer les liens, s’efforçant de les détendre progressivement, dans l’espoir qu’il réussirait à les faire glisser. Mais, les nœuds étaient solides et le cuir se prêtait mal au jeu ; tout ce qu’il put obtenir fut de pouvoir écarter ses poignets de quelques centimètres l’un de l’autre, ce qu’il se résigna à considérer comme le seul résultat possible. Couché sur le dos, il arriva sans trop d’efforts à glisser les mains au-delà des fesses, replia au maximum les genoux, cuisses collées contre le ventre, plia l’échine jusqu’à faire craquer les vertèbres. À trois reprises les liens se bloquèrent sous les talons, le forçant à se détendre et à reprendre haleine, jusqu’à ce qu’enfin, dans une contraction désespérée, il réussit à gagner les ultimes millimètres et à ramener ses bras sur l’avant. À partir de là, le cap était franchi et Alan poussa un soupir de soulagement. Certes, ses doigts engourdis par les garrots de cuir étaient devenus malhabiles, et même en se désarticulant à moitié l’épaule, sa main gauche avait une fâcheuse tendance à s’opposer aux mouvements de la droite mais, après quelques tentatives, les fentes secrètes finirent par s’entrouvrir et lui permettre de saisir le premier objet qui se présentait : le crayon thermique. Là encore, la manipulation de l’engin était loin d’être commode, régler le faisceau au minimum pour le réduire à une simple flamme était encore relativement aisé, mais le diriger de façon à carboniser seulement une section de lien et non les tendons de l’avant-bras représentait une tout autre performance qu’il ne réussit à accomplir qu’à l’aide de ses dents serrées autour du cylindre. Enfin il put sectionner ses bracelets et rapidement se débarrasser aussi des entraves des chevilles. Désormais, la suite n’offrait plus aucune difficulté.

    Il jeta un coup d’œil vers les deux gardiens, prêt à utiliser le thermique pour les liquider si l’odeur de cuir brûlé les avait alertés, mais heureusement pour eux ils demeuraient immobiles, probablement assoupis. Kar, Anira et Norna continuaient à dormir, tout allait bien. Il extirpa de son logement de pseudo-chair le minuscule disque de télécommande, le manœuvra avec une attentive précision. D’abord appeler le module qui descendrait vers eux en se guidant de lui-même sur les psycho-fréquences du cerveau de l’Envoyé mais ensuite le ralentir en fin de trajectoire, l’immobiliser à quelques mètres au-dessus du camp, bulle translucide pratiquement invisible sur le fond du ciel obscur. Alors, activer le champ neuro-inhibiteur à l’intérieur duquel toute vie serait plongée en narcose totale ; tous seraient en anesthésie profonde, excepté lui-même protégé par ses implants cyborganiques. Rien ne changea en apparence autour de lui – seules les deux sentinelles se tassèrent davantage et l’une d’elles se mit à ronfler bruyamment.

    Alan vérifia soigneusement les réglages de l’émission non seulement en intensité mais aussi en surface de rayonnement. Il était essentiel que l’énergie dissipée ne dépasse pas un certain seuil, celui du sommeil, sinon l’inhibition pouvait atteindre l’aire thalamique et même le centre cardio-respiratoire. Cela n’avait peut-être qu’une importance relative en ce qui concernait les Heïtas, mais ses trois compagnons étaient présentement soumis aux mêmes radiations et les tuer sous prétexte de leur venir en aide n’était pas exactement le but cherché. D’autre part, il ne fallait pas non plus que le le champ s’étende jusqu’au pâturage des chameaux dont le cerveau, bien que de moindre sensibilité, aurait également été obnubilé – l’Envoyé comptait sur eux pour gagner rapidement le large. Ces précautions prises, le problème était maintenant de transporter Kar et les deux jeunes femmes hors de la zone hypnotique et près du troupeau, ce qu’il pouvait faire en les chargeant successivement sur son dos. Mais il y avait plus de cinq cents mètres à parcourir, la tâche serait longue et pénible. Alan se résolut donc à faire atterrir le module et l’utiliser comme glisseur. En quelques minutes, l’opération était achevée, les deux Atlantes et la Nordique se trouvaient hors du camp, allongés côte à côte sur le sol. Alan expédia la bulle réintégrer son logement dans l’hypernef, coupa les liens de ses compagnons puis entreprit de provoquer leur réveil à l’aide d’un antidote approprié. Bientôt tous trois ouvraient les yeux, se redressaient pour regarder autour d’eux avec effarement.

    — Qu’est-il arrivé ? Où sommes-nous ?

    — Hors de danger pour le moment. J’ai réussi à endormir nos ravisseurs. Ils ne se réveilleront pas avant de longues heures, nous allons en profiter.

    — J’étais sûre que tu trouverais un moyen ! s’exclama Norna rayonnante. Mais comment as-tu pu faire ?

    — Oui, appuya Kar en se frottant les yeux comme s’il doutait encore de la réalité. Comment as-tu pu faire ? Tu étais ligoté comme nous et il y avait des sentinelles…

    — Je suis arrivé à me dégager de mes liens et ensuite… Le sorcier dont je tiens le médicament qui t’a guéri m’avait aussi confié quelques-uns de ses secrets et c’est l’un d’eux que j’ai pu utiliser. Une poudre que j’ai jetée sur le feu de nos gardiens et qui, en brûlant, dégage une grande quantité de vapeurs soporifiques. Toute la tribu s’est endormie, ou plutôt leur sommeil est devenu tellement profond que je pouvais agir tranquillement, sans crainte d’être surpris. Je vous ai donc portés jusqu’ici.

    — Mais comment se fait-il, s’étonna Anira que toi, tu demeurais éveillé bien que tu respirais ces mêmes vapeurs ?

    — Il existe une seconde substance qui protège de l’action de la première. Je l’avais absorbée au préalable et c’est grâce à elle aussi que je viens de vous réveiller.

    — C’est merveilleux ! reprit Kar. Ainsi donc, les Heïtas, eux, continuent à dormir ? Nous pourrions retourner au camp et les égorger tous sans qu’ils soient capables de se défendre…

    — Je me refuse à mer un ennemi inconscient. Ce serait une lâcheté et je suis certain que tu partages mon avis. D’ailleurs, s’il nous arrivait d’être repris par une autre bande, on nous ferait payer beaucoup trop cher cet acte. Nous avons désormais une bonne avance, cela doit nous suffire. Choisissons nos montures et en route.

    Avant de partir, ils prirent tout de même une précaution supplémentaire en chassant le reste du troupeau vers le désert ; quand ils se réveilleraient dans le courant de la matinée, les Heïtas perdraient encore un temps appréciable à retrouver et rassembler leurs bêtes. Puis les quatre compagnons s’orientèrent et, au trot allongé des montures, piquèrent en direction de la côte.

    — Nous allons tenter d’atteindre le fortin atlante, n’est-ce pas ?

    — Non, répondit Alan, je ne crois pas que ce soit une bonne solution. La distance est trop grande, nous ne serions même pas à moitié chemin au lever du soleil et il y a sûrement d’autres rezzous qui errent le long de la route, surtout dans la dernière partie, car ils doivent surveiller les mouvements de la garnison. Le vent s’est levé de nouveau, il souffle dans notre dos, c’est certainement l’annonce de la tempête de sable, du khamsin, que Zoghu prévoyait. S’il augmente, il rendra la progression difficile, mais il vient exactement dans la direction opposée à celle d’hier. Non seulement il ne nous gênera pas pour le moment, mais il souffle vers la mer. Allons jusqu’à ce petit port que nous avons aperçu, emparons-nous d’une barque ; nous nous éloignerons ainsi sans difficulté de la cote et, quand le jour viendra, nous serons hors de vue. Nous arriverons bien à manœuvrer de façon à dériver vers Atl’andeï…

    Dans la nuit qui s’épaississait au fur et à mesure que les nuages envahissaient à nouveau le ciel et que le rideau de sable s’élevait, le plan de l’Envoyé d’Alpha se réalisa sans le moindre accroc. Les huttes misérables tassées au fond de la petite anse étaient obscures, soigneusement barricadées contre l’assaut du mauvais temps et le grondement de la mer couvrait tous les bruits. Ils repérèrent facilement une embarcation qui semblait en moins mauvais état que les autres, une barque de facture grossière mesurant à peu près six mètres et naturellement dépourvue de tout pontage mais possédant un petit mât. Elle était à moitié engagée sur la grève et le plus difficile fut de la pousser à l’eau ; tous leurs efforts conjugués n’y parvinrent qu’avec beaucoup de peine. Enfin elle flotta et Kar réussit à dénicher un morceau de toile d’alfa, un chiffon rugueux qu’ils gréèrent tant bien que mal. Pas de vergue, bien entendu, pas davantage de gouvernail ; une rame fixée à la poupe en tiendrait lieu. Mais ce qui comptait avant tout était de s’éloigner et le vent était maintenant pour eux. La voile rudimentaire accepta avec la meilleure volonté du monde de se gonfler à bloc, la passe droit sur l’avant était libre et bientôt l’esquif commença à escalader avec régularité le dos des lames. En observant l’éloignement progressif des dernières avancées du rivage, Alan estima la vitesse de la barque à trois nœuds, quatre peut-être, ce qui était déjà beau pour une coque aussi lourde et grossière, avec de pareils engins les Heïtas ne devaient certainement jamais se risquer en haute mer. Mais l’aube ne se lèverait que dans six heures et cette médiocre propulsion suffirait pour que, à ce moment-là, ils se trouvent derrière l’horizon.

    — Je ne crois pas que le temps dégénère en ouragan, comme à l’aller, fit-il. Souhaitons seulement que le vent dure assez longtemps pour nous pousser jusqu’à une terre plus hospitalière et laissons-nous aller. Le seul ennui cette fois est que nous ne disposons pas d’une cabine pour nous abriter, heureusement il ne fait pas froid. Un point plus important est de protéger ce sac de cuir que j’ai embarqué, je l’ai rempli de provisions avant de quitter le camp heïta et il y a aussi une outre d’eau potable. Même si nous devions retraverser cette mer, nous pourrons tenir le coup.

    — Tu penses vraiment à tout… Je me demande ce que nous deviendrions sans toi.

    — Vous n’auriez probablement quitté Atl’andeï que plus tard et vous auriez atteint Basileï sans histoire. Mais nous finirons bien par y arriver.

    Comme il l’avait espéré, le vent continua sans fraîchir mais non plus sans tomber et, quand l’aube fuligineuse naquit, seules les plus hautes crêtes du continent se dessinaient encore derrière eux ; ils étaient définitivement hors de vue du rivage. À cette distance de la terre, les nuages allaient en s’amincissant et en se dispersant ; de grandes trouées de ciel bleu apparaissaient, démasquant le soleil dès qu’il émergea de l’horizon. Ses rayons étaient les bienvenus, la dernière heure avait été passablement glaciale mais, en regardant l’astre émerger, Alan fronça les sourcils. Il se tourna vers Kar dont le visage s’était également assombri.

    — J’espérais que nous faisions route franchement vers l’Ouest et même un peu à gauche, murmura-t-il. Il semble bien que je me suis trompé. Nous dérivons trop au Nord…

    — Tu as raison : nous nous écartons d’Atl’andeï au lieu de nous en approcher. Pas de beaucoup, mais ce n’est pas avec cette barcasse que nous pouvons essayer d’obliquer. Il faut continuer à laisser porter.

    — Bah ! La mer n’est pas si grande et le temps a l’air bien établi. Dis-moi, toi qui connais les parages, n’y a-t-il pas des groupes de petites îles dans cette direction ?

    — Si. J’espère bien que nous en verrons apparaître tôt ou tard. Tout l’archipel du Nord est possession atlante, nous n’y risquerons pas de mauvaises rencontres, au contraire. Évidemment, j’aurais préféré que nous puissions gagner directement la côte de la métropole ; elle, au moins, était impossible à manquer. Mais puisque le destin nous condamne à un nouveau crochet, nous finirons bien quand même par nous en tirer.

    Vers le milieu de la matinée, une petite pointe rocheuse commença à se détacher de la mer, presque droit sur l’avant. En la regardant, Kar poussa une exclamation joyeuse.

    — Je reconnais cet îlot. Son sommet en pyramide tronquée est caractéristique. Ce n’est qu’un caillou inhabité, mais, à quatre-vingts pangas plus loin se trouve Santeï, une île beaucoup plus importante où nous avons un port. Si le vent ne lâche pas et ne tourne pas non plus, nous y serons avant le soir.

    Sous l’étincelante coupole d’un ciel maintenant complètement nettoyé, la brise complaisante se maintint et, dans la mer d’un bleu intense et presque violet strié de minces moutons d’argent, la barque continua à labourer pesamment. De plus en plus pesamment, d’ailleurs, et bientôt, une nouvelle inquiétude étreignit les compagnons. Le calfatage était un art encore inconnu des Heïtas ; seuls des brins de filasse bourrés dans les interstices étaient censés assurer l’étanchéité et ils commençaient à bien mal remplir leur rôle. L’eau s’infiltrait et clapotait de plus en plus haut dans la coque. En même temps, sous cette montée sournoise, les planches à peine équarries se mettaient à jouer, agrandissant les brèches, menaçant à chaque vague un peu plus forte de se disjoindre. Bientôt il devint visible que, même en utilisant le sac de cuir comme écope improvisée, il serait impossible de lutter contre l’envahissement ; il n’était plus question d’espérer atteindre Santeï encore cachée derrière la courbure de l’horizon, ce serait déjà bien beau si on arrivait jusqu’aux atterrages de l’îlot. D’autant que le cap imposé paraissait les entraîner légèrement sur la droite, Alan dut s’arc-bouter sur la rame, la manœuvrer en godille de toute la force de ses muscles raidis. En définitive, ce ne fut pas un naufrage, cette fois, simplement un lent et progressif échouage ou plutôt une immersion sans remède : à cent mètres d’un petit goulet qui ouvrait dans la falaise, l’eau affleurait le bordé, la voile devenait impuissante à tirer cette masse inerte plus loin. Une nouvelle fois ils durent se mettre à nager, épreuve au cours de laquelle Norna démontra qu’elle faisait de rapides progrès en réussissant à gagner les premiers rochers presque sans l’aide d’Alan.

     

    Dans la belle lumière méditerranéenne, ils se retrouvèrent enfin tous quatre en sûreté, éprouvant le plaisir extrême de sentir sous leurs pieds un sol ferme. Mais la route s’arrêtait là, sur un îlot aride et désert…

    
CHAPITRE IX

    Dans les mondes supercivilisés du vingt-troisième siècle, à l’ère où les sources d’énergie illimitée, la cybernétique intégrale, les continuums pluridimensionnels réduisaient la Galaxie à l’échelle humaine, où la malédiction biblique du travail et de ses contraintes avait disparu, le besoin d’activité physique et le goût du risque individuel se développaient en revanche de plus en plus, réaction logique et nécessaire sur le plan de la survivance de l’espèce. Les sports sous toutes leurs formes imaginables tenaient une place essentielle dans la vie et l’Envoyé d’Alpha, bien que sa profession de découvreur de l’inexploré lui fournisse d’amples occasions de mettre son corps et son cerveau à l’épreuve, ne manquait pas à cette règle. Parmi toutes ses disciplines préférées, ski, alpinisme, plongée sous-marine, la navigation à voile était l’une de celles auxquelles il s’adonnait souvent et il n’était pas peu fier de ses qualités de yachtman. Mais, courir des régates de haute mer à bord d’une légère coque scientifiquement profilée construite en matériau indestructible et pourvue d’un grément à l’épreuve des pires typhons était une chose, tandis que se confier à quelques planches à moitié pourries et mal ficelées en était une autre ; il le constatait maintenant. Parallèlement il éprouvait une vive admiration pour ces peuples de la protohistoire ou de l’Antiquité, Atlantes ou Phéniciens qui, sur ces mauvais baquets à lessive avaient réussi à étendre leur domination au-delà des mers. Jusqu’ici sa propre expérience se limitait à deux traversées soldées par deux naufrages, il en venait presque à considérer que le fait de se rendre d’un port à un autre ne pouvait procéder que du miracle et que ces hommes et ces femmes qui n’hésitaient pas à tenter l’aventure étaient infiniment plus courageux que leurs lointains descendants. Il est vrai qu’en définitive, une chance quasi exceptionnelle avait veillé sur eux, puisqu’ils se retrouvaient vivants et momentanément à l’abri du danger. Mais dans un lieu rien moins qu’hospitalier.

    L’exploration de l’îlot ne fut pas longue, il suffisait de grimper jusqu’au petit sommet rocheux qui le dominait de moins de cent mètres pour le découvrir tout entier d’un seul coup d’œil ; il ne mesurait même pas deux kilomètres dans sa plus grande dimension. Comme l’avait annoncé Kar, il était complètement désert, mais la vie animale y était quand même figurée par quelques chèvres sauvages, probablement échappées à un quelconque naufrage et qui avaient réussi à y trouver une maigre subsistance et à s’y reproduire. Du fait de la présence de ces caprins, Alan déduisit qu’il devait exister aussi de l’eau potable quelque part et ils ne tardèrent pas à découvrir une petite source en contrebas grâce à laquelle ils purent étancher leur soif.

    — La situation se présente mieux que nous ne pouvions le craindre au premier abord, puisque nous avons à boire. Nous avons aussi des fruits, les arbousiers ne manquent pas ; les rochers de la rive nous donneront des coquillages et nous arriverons bien à attraper une de ces chèvres, ne serait-ce que pour son lait. Nous pourrons facilement tenir plusieurs jours. Je suppose que c’est Santeï qu’on aperçoit là-bas ?

    Une autre pointe beaucoup plus importante découpait en effet sur l’horizon de l’Ouest ses contours bleuâtres et embrumés.

    — Ce n’est que la cime qui la domine, répondit Kar, nous sommes trop loin pour distinguer la côte.

    — C’est exact, approuva Alan, la courbure de la mer nous la cache. Dommage aussi que cela nous empêche de faire des signaux.

    — Mais, s’exclama Anira avec une poussée d’espoir, nous pouvons allumer un grand feu ! De nuit, quelqu’un le verra bien !

    — Pas si ce quelqu’un est en bas sur le rivage et c’est là que se trouve la ville.

    — Et puis, enchaîna Norna, avec quoi l’enflammerions-nous, ce feu ? Je sais me servir d’un silex, mais j’ai beau regarder autour de moi, je n’en aperçois pas la moindre trace. Tu connais un autre moyen, Alan ?

    L’Envoyé d’Alpha sourit en hochant négativement la tête. Bien entendu il avait sur lui tout ce qu’il fallait, le crayon thermique par exemple, mais il devait continuer à jouer le jeu.

    — C’est un problème bien difficile, en effet. De toute façon il faudrait qu’un bateau s’approche suffisamment de l’île. Mais, si je juge correctement notre position, la route maritime entre Santeï et Basile ! ne passe pas par ici…

    — Non, fit Kar, elle va plein Sud, donc à angle droit. Nous ne pouvons guère compter que sur des pêcheurs. Malheureusement le poisson est très abondant dans cette mer, ils n’ont guère l’occasion de s’éloigner de leurs côtes. Il vaudrait mieux tenter de renflouer notre barque et de la consolider tant bien que mal. Les pins qui poussent dans cette cuvette nous donneront de la résine.

    — Regarde mieux, objecta Alan. La côte où nous avons sombré est à-pic, il y a au moins quarante ou cinquante brasses de fond. Comment veux-tu aller repêcher quoi que ce soit là-dedans ?

    — Alors nous sommes condamnés à demeurer ici ?

    — Rappelle-toi ce que je t’ai dit lorsque nous avons été capturés par les Heïtas : nous sommes en vie, et tant que nous vivons nous avons le droit d’espérer. Nous sommes entre les mains des dieux, faisons-leur confiance et prions qu’ils nous viennent en aide. Si nous sommes sincères, ils le feront, je n’en doute pas.

    Ils passèrent les dernières heures de l’après-midi à glaner les maigres ressources dispensées par l’îlot et à choisir un abri protégé du vent par un surplomb. L’Envoyé d’Alpha s’était éloigné seul sur l’autre versant et, au bout d’une demi-heure, réapparut, traînant une chèvre à l’aide d’un licou improvisé avec un morceau de sa tunique. Derrière, suivait un jeune chevreau bêlant lamentablement.

    — Ses mamelles sont pleines à souhait, voilà de quoi accompagner les arapèdes en attendant de dévorer l’animal lui-même si le séjour dure trop longtemps.

    — Tu as réussi à la forcer à la course ?

    — J’ai toujours eu la réputation d’un bon athlète…

    En réalité, mais cela il jugea inutile de le préciser, il ne s’était pas donné tant de peine ; puisque ses compagnons ne pouvaient le voir, il s’était contenté d’étourdir la chèvre avec une faible dose de radiations neuroniques. Ce premier succès augmentait la confiance de tous, la nuit effaçant les dernières traces de fatigue contribua ensuite à restaurer la bonne humeur.

    Pendant toute la journée du lendemain, les guetteurs se succédèrent en alternance au sommet de la pointe, observant sans relâche l’horizon limpide sous le beau temps revenu. Mais, quand le soir tomba, aucune voile n’était apparue sur la mer obstinément déserte et, avec le retour de l’obscurité, l’Envoyé sentit que l’inquiétude recommençait à entamer le courage de ses compagnons.

    — Personne ne viendra à notre secours… Nous mourrons ici…

    — Vous êtes déjà de nouveau la proie du doute ? Demain sera un autre jour, vous verrez…

    En lui-même, il jugeait qu’un peu d’attente sur ce rocher désert n’était pas inutile, son intention était bien d’agir, mais il fallait éviter trop de précipitation. Tout devait arriver de façon naturelle, sans rien qui permît de penser à l’intervention de forces incompréhensibles. Mais il ne fallait pas aller jusqu’au découragement non plus, il était temps de faire quelque chose. D’abord assurer sa liberté de mouvement solitaire, problème facilement résolu à l’aide de quelques décigrammes de narcotique discrètement mêlé au frugal repas. Bientôt, les deux jeunes femmes et le prince atlante dormaient profondément sur la couche de genêts.

    La méthode de sauvetage à employer ne pouvait plus être la même que celle qui avait servi à brûler la politesse au marchand d’esclaves, car si, avec le module, l’Envoyé d’Alpha pouvait aisément transporter pendant leur sommeil ses trois amis jusqu’à Santeï, il pourrait difficilement leur faire croire ensuite qu’il les avait emmenés sur son dos à la nage. Il était nécessaire qu’on vienne les chercher. Le jeu consistait donc à provoquer l’arrivée d’un bateau, mais sans cependant informer directement quelqu’un là-bas de la présence de naufragés atlantes sur l’îlot puisque théoriquement, il faisait lui-même partie des naufragés. Il n’y avait donc qu’une seule solution…

    À l’appel du micro-émetteur, la bulle translucide du module de liaison surgit silencieusement à quelques pas. Alan y prit la place, manœuvra les commandes manuelles, fonça horizontalement. Quelques minutes plus tard, il survolait le but, effectuait quelques passages de reconnaissance pour étudier la topographie au sol à l’aide des écrans infrarouges et radars. Le port était aisément discernable ainsi que la pente ville, l’ensemble évoquait Atl’andeï avec la différence qu’il n’y avait pas de remparts puisque l’île était sûre. Skants, Ibros, Lukans (2), Heïtas et Goupos, les peuples insoumis ou hostiles n’étaient pas des navigateurs, les Atlantes tenaient la maîtrise absolue de la mer qui les protégeait mieux que la plus épaisse muraille. Alan s’appliqua à situer le palais du gouverneur, y arriva sans peine ; son architecture et sa situation dominante étaient en tous points semblables à celles de la résidence de Kar. Après avoir soigneusement examiné les abords, il choisit de se poser à l’autre bout du parc, derrière un repli et à l’abri d’un petit bois. Tout était calme et tranquille, le senseur psychique n’enregistrait aucune présence dans les environs immédiats, l’engin pourrait attendre là. L’Envoyé débarqua et, contournant les bouquets d’arbres, longea les pelouses jusqu’à se trouver en vue de la façade qu’il considéra avec attention. Tout allait bien, aucune fête ni réception n’avait lieu ce soir-là, les baies des salles d’apparat étaient obscures et seules quelques faibles lumières brillaient çà et là aux étages. Le personnel et les officiels devaient déjà sinon dormir tout au moins avoir regagné leurs appartements. Seules, devant l’entrée, quatre sentinelles allaient et venaient d’un pas régulier, montant la garde.

    Alan tira de sa prothèse thoracique le mince tube gris du projecteur neuronique, manipula avec précision les bagues de réglage, fixa l’appareil avec une mince bande plastique sur la face interne de son avant-bras. Puis il se remit à avancer d’un pas tranquille marchant droit vers le perron. Bientôt il arrivait à la hauteur des gardes, continuait, gravissait les marches, s’engouffrait sous le linteau de la porte grande ouverte. Là il s’arrêta une seconde, regarda les quatre hommes en armes, sourit en constatant qu’à aucun moment ils n’avaient cessé de se croiser au long de leur rituel trajet de surveillance et sans jamais jeter le moindre coup d’œil en direction de cet intrus qui venait de passer à côté d’eux pour entrer dans le palais. Cette attitude était exactement celle sur laquelle il comptait ; bien que la nuit soit claire et qu’il n’ait rien fait pour se dissimuler, les sentinelles l’avaient ignoré parce que, pour elles, il était invisible. Ou, plus exactement, ils ne voulaient pas le voir. C’était là un effet particulier de l’émission omnidirectionnelle du neuro-inhibiteur, les fréquences employées ne provoquaient pas de narcose cette fois, elles agissaient uniquement sur l’inconscient et, par son intermédiaire, sur le mécanisme de l’attention sensorielle. D’instinct et sans s’en rendre compte, ils évitaient de regarder dans la direction d’où émanaient les ondes. Ils éliminaient même les bruits de pas provenant de cette direction interdite. Ils demeuraient parfaitement conscients de tout ce qui les entourait, sauf dans cet angle auquel, malgré eux, ils s’efforçaient de tourner le dos. Il y avait donc bien en définitive invisibilité mais elle n’était nullement physique, seulement subjective. L’Envoyé d’Alpha avait quitté l’îlot pour venir à Santeï et cependant nul ne le saurait puisque nul ne l’y aurait vu…

    À l’intérieur du palais il traversa le hall, monta les escaliers, suivit les couloirs, ouvrit des portes pour identifier les différents appartements. Plusieurs fois il vit des hommes ou des femmes installés çà et là ou bien se déplaçant sur son chemin, mais jamais personne ne leva les yeux dans sa direction. Celui qui fut le plus près d’en prendre conscience fut un officier qui débouchait à sa rencontre et qui pivota brusquement pour repartir dans l’autre sens, comme s’il avait oublié quelque chose. Enfin il atteignit la chambre du gouverneur en personne, un homme jeune dont le visage avenant et le corps musclé n’était pas sans rappeler quelque peu Kar et l’Envoyé éprouva une vive satisfaction en voyant qu’il était allongé sur sa couche et dormait. Sans prendre d’autres précautions il s’approcha, s’assit sur le rebord du lit, modifia légèrement le réglage du neuro-émetteur, concentra sa volonté pendant de longues minutes. Après quoi il repartit comme il était venu, ressortit du palais, disparut au fond du parc. Un quart d’heure encore et, de retour, il s’allongeait à côté de Norna qui, instinctivement, se serra contre lui. À son tour, Alan s’endormit.

     

    *

    * *

     

    Le temps était toujours beau le lendemain lorsque, peu avant midi, Anira dont c’était le retour de guet, se mit à pousser des exclamations délirantes. Alan et Kar se précipitèrent, la rejoignirent bientôt, suivis de Norna. Au-dessous d’eux, à quelques encablures de distance, une voile triangulaire se détachait nettement, gonflée par la brise.

    — Ça fait plus d’une heure que je l’ai aperçue, mais je craignais à chaque instant de le voir changer de cap s’éloigner ! J’attendais d’être sûre, j’avais si peur d’une déception, mais il fait bien route droit sur nous, n’est-ce pas ?

    D’un geste elle avait arraché sa robe et, dressée dans sa magnifique nudité, l’agitait à bout de bras pour s’efforcer d’attirer l’attention de l’équipage.

    — Tu nous offres un spectacle plein de séduction, sourit l’Envoyé, mais je crois que tu peux te rhabiller. Il vient bien ici et il semble qu’il nous a vus.

    D’un commun accord, ils dégringolèrent la pente, vinrent s’arrêter au bord de la petite crique vers laquelle le bateau fonçait sans dévier. Un quart d’heure encore et le navire abattait sa voile, courait sur son aire et venait doucement engager son étrave dans le sable. Un homme dressé à la proue, cet homme qu’Alan avait vu dormir dans sa chambre, sautait à terre, se précipitait vers eux.

    — Kar ! Anira ! Vous êtes bien là !… Je n’en crois pas mes yeux…

    — Kerdu ! Est-ce possible que ce soit toi ? Je savais que tu étais à Santeï, mais que ce soit précisément toi en personne qui vienne à notre secours ! C’est inouï et c’est merveilleux !

    — Vous aviez donc bien été jetée par la tempête sur ce rocher. Je n’y croyais pas, mais il me fallait venir. Et c’était vrai… Vous êtes bien là…

    — Tu ne te promenais donc pas au hasard, tu espérais nous trouver ? C’est fantastique… Comment as-tu pu être averti ?

    — Comme tu le dis, Kar, c’est fantastique. C’est un rêve. Un rêve que j’ai fait la nuit dernière. Je te voyais ici, tel que tu m’apparais maintenant et tu m’appelais à ton secours. Quand je me suis réveillé au matin, l’impression que m’avait faite ce songe demeurait si forte en moi, si réelle, que je n’ai pu y tenir. La mer était belle, le vent portait. J’ai pris mon bateau en me disant que de toute façon je ferais une agréable excursion. Et voilà que tout était vrai… Ce sont les dieux, Kar, les dieux qui m’ont visité dans mon sommeil…

    
CHAPITRE X

    Les navigations qui suivirent furent cette fois heureuses et donc sans histoire – la mer Egée était redevenue un délicieux lac d’azur. On gagna d’abord Santeï, le palais que l’Envoyé d’Alpha avait si discrètement exploré lors de son opération d’hypno-suggestion mais devant lequel il s’extasia avec une convaincante sincérité. Kerdu avait été mis au courant de ses aventures et s’était enthousiasmé. Alan, frère de Kar devenait le sien et la blonde Norna était admise du même cœur – tous cinq formaient maintenant une vraie famille à laquelle devait bientôt s’adjoindre Reya, la très séduisante épouse de Kerdu. Quand l’Envoyé avait exploré sous le manteau de l’invisibilité subjective l’appartement gubernatorial, le résident s’y trouvait seul parce que Reya l’avait quitté pour le précéder à Basileï. En effet, comme il l’annonça, il venait d’être nommé membre du conseil royal et devait donc rejoindre la capitale sans tarder.

     

    — Le roi Okhoy a besoin d’être bien entouré en ce moment, expliqua-t-il. L’agitation populaire devient menaçante. Il y a déjà eu plusieurs émeutes.

    — J’en ai entendu parler, fit Kar. C’est toujours Wegar qui s’efforce de soulever le peuple en lui promettant les merveilles de ce qu’il nomme démocratie ?

    — Sa langue est habile et son influence sur la tourbe des bas quartiers de plus en plus grande. Certaines de ses revendications sont sans doute justifiées, il y a trop d’argent en haut et pas assez en bas et Okhoy devrait s’efforcer de les satisfaire dans une certaine mesure. Mais tu sais ce que c’est : ils ne cesseront de réclamer davantage. Plus on leur donnera et plus ils exigeront.

    — C’est le principe de l’escalade, émit doucement Alan. Chaque gain partiel sert d’appui pour un palier plus élevé. Le sommet convoité est la possession de tous les biens, mais personne ne songe que si ce qui est une fortune pour quelques-uns était partagé entre tous, ce ne serait plus une fortune. Un mouvement de masse n’est fait en définitive que de la somme des appétits individuels. Personne n’est jamais sincèrement collectiviste, car ce n’est que pour son propre profit qu’il désire le pouvoir. Atteindre le sommet, soit, mais le sommet est une étroite plate-forme, comment pourraient-ils tous s’y tenir à la fois ? Wegar grimpera sur leurs épaules pour s’y installer à la place d’Okhoy et eux, ils resteront en bas, comme d’habitude.

    — On dirait que tu as déjà l’expérience de ces problèmes ?

    — Mettons que je les devine. Mais je n’exprime qu’une théorie, mon rôle n’est pas de me mêler des affaires publiques.

    — J’estime, enchaîna Kar, que le roi devrait imposer un juste milieu. Accepter les améliorations nécessaires, d’accord, mais se garder d’aller trop loin en cédant à une démagogie qui serait une preuve de faiblesse. Les institutions doivent être respectées, même s’il faut pour cela faire intervenir la force.

    — La force ? répondit amèrement Kerdu. Laquelle ? Les quelques milliers d’hommes de la garde ou de la police ? Tu sais bien que l’armée stationne sur les confins, qu’elle s’emploie à maintenir l’ordre dans les territoires conquis sur les Goupos, les Ibros, les Lukans… Si nous la rappelons, nous perdons nos possessions extérieures et nous ne serions même pas sûrs de pouvoir compter sur elle, les soldats sont aussi des fils du peuple et, de surcroît, il y a d’autres signes que Wegar exploite habilement pour démontrer que les dieux sont avec lui et contre nous. L’activité du feu souterrain augmente depuis quelque temps. J’ai appris que les volcans de Sicla sont en pleine éruption et crachent de la lave ; même Orks au fond de la plaine de Basileï s’est réveillé. Quand les nuages sont bas on aperçoit d’ici son reflet dans le ciel.

    À ces mots, Alan dressa l’oreille. Un accroissement de l’activité plutonienne avait pour lui une signification beaucoup plus précise que pour ses camarades puisqu’il connaissait le destin d’Atl’andeï. Mais une simple recrudescence des éruptions ne pouvait être qu’un très lointain prélude. La catastrophe qui engloutirait une terre de pareilles dimensions devrait être d’une tout autre ampleur. Il pouvait encore s’attarder, ce ne seraient pas quelques petites secousses sismiques qui l’effraieraient.

    Ils partirent donc en fin de semaine, atteignirent le port de Basileï en moins d’une journée. Maintenant, l’Envoyé d’Alpha était au centre même de la civilisation atlante, placé dans les meilleures conditions possibles pour l’étudier in situ. Sous l’égide de Kar, tout lui était ouvert, il pouvait aller partout, visiter le somptueux palais royal, errer dans la lumineux cité de marbre, se promener dans la campagne irriguée par les multiples canaux, être reçu par les plus hautes familles de l’aristocratie, se mêler à la foule prolétarienne du triple delta. Par ailleurs, il devait devenir lui-même encore plus atlante qu’il ne l’avait prévu : l’alliance du sang déjà établie avec les Skants allait se répéter.

    Kar et Anira avaient naturellement voulu qu’il habite avec eux dans leur résidence métropolitaine, une somptueuse villa bâtie aux flancs de l’une des trois collines qui dominaient la ville, face à celle où, de l’autre côté du fleuve, s’élevait le palais d’Okhoy.

    À leur arrivée, ils avaient été accueillis par Néshè, sœur cadette du prince et tout autant que lui remarquable échantillon de la race égéenne. Sa beauté était aussi parfaite que celle d’Anira.

    — Tu es déjà mon frère par l’âme, Alan, mais tu pourrais l’être plus complètement encore. Il me semble que les yeux de Néshè, lorsqu’ils se posent sur toi, ne se hâtent guère de s’en détourner. Elle est libre de ses actes et de ses décisions ; cependant si elle veut de toi et si tu veux d’elle, nul n’en éprouverait plus de joie que moi.

    L’Envoyé demeura interdit par cette proposition directe. Toutefois elle était loin de le choquer, il n’ignorait pas que la polygamie, sans être la règle courante, faisait partie des mœurs atlantes, comme du reste des sociétés de même type au cours de leur développement, le croisement des races supérieures étant le meilleur moyen d’assurer leurs qualités génétiques. Comme d’autre part, la jeune fille était éminemment désirable, le seul obstacle aurait été Norna qui pouvait non seulement être jalouse du partage mais craindre de se retrouver diminuée, de devenir la simple petite servante barbare de la nouvelle élue. Mais sa réaction fut immédiate et sincère. Elle aussi ignorait les lois futures qui, à partir du monothéisme, imposeraient la monogamie. Elle se jeta au cou de Néshè, l’embrassa impulsivement.

    — Tu acceptes, n’est-ce pas ? Je serais si heureuse que tu sois vraiment ma sœur…

    Les deux jeunes femmes enlacées, la brune à la peau dorée, la blonde au teint de neige, formaient un tableau d’une telle séduction, d’une sensualité si troublante, que l’Envoyé d’Alpha pouvait difficilement hésiter et, du reste, il n’en avait aucune envie.

    Cette fois, la cérémonie des noces fut très loin d’être aussi simpliste qu’au milieu des yourtes de Büri. Ce fut une très grande fête à laquelle prit pan toute la noblesse de Basileï. Quand vint l’heure de l’« enfin seule » le problème de l’égalité du droit des épouses aux attentions conjugales se résolut de lui-même. En fait il n’existait pas. Alan n’avait pas besoin de se partager et il ne risquait pas non plus de manifester de préférence, il n’y avait qu’une seule chambre et qu’un seul lit…

     

    *

    * *

     

    Cependant, les nouvelles de la cité devenaient de jour en jour plus inquiétantes, les manifestations du parti populiste prenaient de l’ampleur et tout laissait craindre que le point de déflagration soit bientôt atteint. L’Envoyé d’Alpha connaissait bien sinon l’histoire atlante, du moins celle de l’humanité, il identifiait facilement les symptômes précurseurs d’une véritable révolution et il savait à quels excès une mutation sociale peut aboutir. Là-bas, au fond de la plaine, le volcan aussi grondait de plus en plus fort, des coulées de lave incandescente apparaissaient sur ses flancs et, bien qu’en raison de la distance, il ne constituât pas une menace directe pour la cité, la terre frémissait souvent. Un jour, Kerdu apparut, il amenait son épouse, priant Kar de l’accueillir car la villa éloignée du centre était plus sûre que sa propre demeure située sur le bord du fleuve au-dessous du Palais.

    — Si la populace se déchaîne vraiment, je saurai échapper et vous rejoindre, un homme seul réussit toujours à se faufiler. Mais je ne veux pas exposer Reya et je te la confie.

    Ce qu’il prévoyait ne se réalisa que trop vite, quatre jours plus tard seulement. La nuit était tombée, ils dînaient sur la terrasse lorsque la sourde rumeur qui montait de la ville s’amplifia brusquement et bientôt la lueur des premiers incendies apparut presque simultanément en divers points, signe indiscutable d’une action concertée et déclenchée sur une vaste échelle. Reya qui n’avait cessé d’être inquiète fut submergée d’angoisse à la pensée que celui à qui elle appartenait se trouvait en ville, face à la ruée démente. Cela dura plusieurs heures pendant lesquelles ils assistèrent impuissants à l’extension des incendies, virent là-bas, de l’autre côté du fleuve, les premières flammes jaillir des bâtiments étages du Palais. Enfin, haletant, le visage noirci et les vêtements en lambeaux, Kerdu surgit de la nuit.

    — Les Dieux soient loués, vous êtes tous là ! Le temps presse, il faut fuir ! Les émeutiers se lancent à l’assaut de la colline… Peut-être est-il déjà trop tard…

    — Non, fit Kar, je n’ai attendu jusqu’à la dernière limite que parce que je voulais te donner le temps de nous rejoindre, mais je savais que, même à l’ultime minute, nous pourrions échapper ensemble. Ma villa a été construite sur d’anciennes carrières et, depuis longtemps, encore du temps de mon père, un passage secret a été ménagé qui rejoint les galeries abandonnées. C’est un chemin que personne, hormis moi, ne connaît, pas même les domestiques qui, du reste, ont disparu dès le début de l’insurrection. Nous ressortirons loin d’ici, de l’autre côté de la colline… Venez.

    Il n’y avait en effet plus un instant à perdre. On entendait déjà monter des pentes dominées par la terrasse les clameurs des assaillants pour qui les nombreuses résidences de luxe étagées à l’alentour constituaient évidemment un objectif de choix. Guidé par le maître de maison, le petit groupe traversa la villa, se munissant au passage de torches, ressortit par l’arrière, gagna le fond du parc où le mur de clôture s’adossait à un talus abrupt. L’entrée secrète était là, un étroit passage dissimulé derrière un épais massif d’arbustes et de buissons et terminé par un entonnoir d’éboulis au fond duquel seulement apparaissait le rocher. Pas de porte, uniquement une petite fissure basse dans laquelle ils se glissèrent les uns à la suite des autres pour se retrouver bientôt dans un tunnel au plafond un peu plus élevé mais toujours de faible largeur, descendant en pente accentuée. Une quinzaine de mètres encore et ils débouchaient enfin dans une galerie horizontale beaucoup plus spacieuse, la progression devenait plus facile. Rien ne permettait de refermer l’orifice derrière eux, mais cela n’avait guère d’importance, l’entrée était si bien dissimulée par les entrelacs de la végétation foisonnante qu’il y avait peu de chance que les révolutionnaires la découvrent, surtout de nuit. Ils se contenteraient d’ailleurs de piller la maison et de s’enivrer consciencieusement. Dans la lueur mouvante et rougeâtre des torches, la marche se déroula pendant près de deux heures. Les souterrains de la vieille carrière étaient nombreux et bifurcations ou carrefours se succédaient mais, à certains signes connus de lui seul, Kar choisissait à chaque fois sans hésitation sa route ; l’avance n’était ralentie que par l’encombrement des blocs éboulés de la voûte qui parfois s’entassaient jusqu’à boucher aux trois quarts le passage. En un certain point, il s’en fallut même de peu qu’ils soient complètement arrêtés car, ébranlé et descellé par les frémissements sismiques qui se multipliaient, un énorme quartier de roc glissa, s’abattit, murant totalement le tunnel. Heureusement ils étaient déjà un peu plus loin et, après la première émotion bien compréhensible, Alan se contenta de remarquer que personne ne risquerait plus de les rattraper. Enfin ils émergèrent sur le flanc oppose au milieu des anciennes structures de l’exploitation, poussèrent un soupir de soulagement en se retrouvant à l’air libre dans la claire nuit de la campagne paisible. Un peu plus bas, à l’orée des prairies, ils aperçurent une grande ferme endormie avec, au-delà des bâtiments, un corral où étaient groupés une trentaine de chevaux.

    — Nous pouvons emprunter des montures sans nous gêner, fit Kar, cet élevage m’appartient. Je préfère cependant ne pas réveiller le métayer, moins nous laisserons de traces mieux cela vaudra. Nous chevaucherons à cru, sans rênes ni selle, mais nous avons désormais le temps, il est inutile de galoper.

    — Où irons-nous ? interrogea Kerdu.

    — Tu sais que je possède une autre villa à vingt pangas d’ici, vers l’Ouest et non loin de la côte. Nous y serons en sûreté pour le moment et nous pourrons attendre un peu, jusqu’à ce que nous sachions comment tourne la révolte et nous prendrons en conséquence nos futures dispositions.

    La propriété en question, bien que nettement plus modeste que la villa dans la colline, n’en était pas moins fort confortable, surtout après le parcours difficile qu’ils venaient d’effectuer. Construite au milieu des champs et des bois, elle était isolée à souhait. Le petit hameau agricole qui en dépendait était assez loin de l’autre côté, hors de vue ; leur présence ne serait pas remarquée avant quelque temps et ils pouvaient espérer se détendre en observant le cours des événements. Il n’y avait qu’un seul bâtiment visible dans les parages, une haute construction massive qui se découpait au fond des prés, de l’autre côté de la petite route et où brillaient quelques lumières.

    — Rien à craindre de ce côté là, répondit Kar à la remarque d’Alan. C’est un monastère. Le supérieur Thréo est d’ailleurs plus qu’un ami pour moi. C’est lui qui a été mon maître et mon guide pendant mon enfance. Dès demain nous le verrons et c’est lui qui nous informera de ce qui se passe. Les prêtres sont toujours au courant de tout.

    Le nouveau refuge était désert mais il n’y manquait pas de quoi s’installer et la resserre contenait des provisions. Ils s’endormirent bientôt, bercés par le chant des cigales et ne se réveillèrent qu’au grand soleil dans un lumineux paysage si calme et si tranquille qu’il paraissait impossible que, à quelques kilomètres de là seulement, des hommes soient en train de s’entr’égorger. Dans cette ambiance de paix, les quatre jeunes femmes, fraîches et reposées, retrouvaient leur gaieté, les deux Atlantes demeuraient toutefois plus soucieux.

    — Si seulement j’avais eu l’idée de laisser un bateau à l’ancre dans l’anse qui est là-bas au-dessous de nous, fit Kar, je serais moins anxieux. Nous aurions une chance de gagner Santeï ou même Atl’andeï où, avec les troupes qui y stationnent, l’agitation ne se propagera certainement pas. Évidemment, si la situation s’aggrave, nous pourrons toujours essayer de nous procurer une embarcation dans les ports de l’Ouest et traverser le détroit. Il doit bien y avoir quelques marins fidèles…

    — Au pire, émit l’Envoyé avec un sourire rassurant, nous recommencerons l’opération Heïta et nous volerons une barque. Ne t’ai-je pas dit que les dieux sont avec nous et que nous devons continuer à espérer ?

    — Tu as raison, frère. Je ne sais pourquoi, ta présence apaise mes inquiétudes. Depuis que tu es avec nous, les malheurs qui se succèdent s’écartent devant toi : la maladie, la tempête, les naufrages… Tu nous sauveras encore.

    — Tout ce qui sera en mon pouvoir, je le ferai, car je sais maintenant pour quelle raison le destin nous a unis. Un but immense et qui nous dépasse tous. Mais en attendant, n’avais-tu pas promis que nous verrions ton grand prêtre ?

    — Je me suis rendu au monastère des mon réveil, mais je n’ai pu le voir, il était en méditation. Il m’a fait dire que, les rites accomplis, il nous rendrait visite ce soir. Tu verras un homme très âgé mais plein d’une insondable sagesse.

    Thréo apparut peu après la tombée de la nuit, à la fin d’une journée au cours de laquelle rien n’avait troublé la solitude de la contrée. Dans la lumière orangée des lampes à naphte, il franchit le seuil de l’atrium à pas lents, dressant sa haute silhouette à peine courbée par l’âge et offrit à tous le sourire de sa face parcheminée encadrée de cheveux blancs. S’enveloppant dans sa longue robe blanche, il s’assit au bout de la table, les conviant du geste à reprendre leurs places.

    — Père, ta venue est une bénédiction. Tu vas partager notre repas.

    — Non, mon fils, je ne resterai qu’un moment, car d’autres devoirs m’appellent. Je suis heureux de voir qu’Anira et toi ainsi que vos amis avez pu échapper à la folie sanglante de la Cité. Les dieux vous ont protégés jusqu’ici, je prie pour qu’ils vous protègent encore jusqu’au bout.

    — La révolte continue là-bas ?

    — Wegar s’est rendu maître de Basileï et le peuple pille et détruit. C’est l’agonie de la ville glorieuse. C’était son sort, elle était condamnée et cela ne s’arrêtera pas là… Quel est cet homme aux yeux clairs qui est parmi vous ?

    — C’est Alan, père, mon frère par l’âme et par le sang. Il est venu de très loin. Il m’a guéri d’une fièvre mortelle. Il a partagé nos dangers. Il nous a sauvés d’un esclavage pire que la mort.

    — Un homme venu de très loin… Alan, il y a comme une lumière autour de ton front. Je lis en toi des destinées étranges et terribles, peut-être surgis-tu parce que les temps sont accomplis où tout va s’effondrer dans le feu purificateur ? Les dieux puniront les hommes mais ils enverront un ange.

    Sans quitter du regard les yeux brûlants du vieillard, l’Envoyé inclina lentement la tête.

    — Tu dis vrai, Thréo, les temps sont proches. Mais tes paroles évoquent-elles seulement cette révolution ?

    — Non, je le répète, Atl’andeï est condamnée par la faute de son orgueil et de son luxe. Les méchants et les bons périront tous ensemble. Seuls quelques-uns seront sauvés et d’eux naîtra une nouvelle Atl’andeï. Mais celle-là devra vivre selon la loi sans haine ni désir de conquête. Peut-être es-tu le messager, celui qui apporte la mort et l’espérance ?

    — La mort n’est point mon domaine, elle viendra d’elle-même ; l’espoir, oui, s’il m’est donné d’y répondre. Mais ce que tu prédis est bien autre chose qu’un simple soulèvement du peuple et cela ne se produira pas de sitôt.

    — Pas de sitôt, dis-tu ? Encore une fois, les temps sont accomplis, le destin frappe à notre porte. Dans quelques jours, dans quelques heures peut-être… Le glaive flamboyant de la colère divine s’abattra. Soyez prêts à affronter la fureur céleste. À vous tous, je dis adieu en implorant l’universelle sagesse qu’elle vous accompagne. Jusqu’au bout…

    Thréo se leva, dessina dans l’air un grand geste dans lequel Alan, stupéfait, reconnut un signe de croix, puis d’une démarche toujours ferme, s’éloigna, disparut dans la nuit. Muets, comme paralysés, tous étaient restés immobiles et fixaient maintenant l’Envoyé d’Alpha sombre et silencieux, le visage enfoui dans les mains. Au bout d’une minute il releva la tête.

    — Écoutez-moi tous, amis, et avant tout n’essayez pas de comprendre maintenant, le jour viendra bientôt où vous saurez. Ce que vient d’annoncer Thréo éveille dans mon esprit des images terribles et que je ne puis encore préciser. Il faut que je sache, notre sort à tous en dépend peut-être. Je vais vous quitter pour deux ou trois heures, je vous demande de ne pas vous inquiéter, de me laisser aller et de demeurer ensemble ici. Je reviendrai sans faute et alors je vous dirai.

    — Fais ce que tu juges bon, Alan, tu sais que nous avons confiance.

    Sans tarder, l’Envoyé d’Alpha sortit, traversa le jardin, s’enfonça dans un petit bois jusqu’à une clairière où il actionna son micro-émetteur de télécommande pour appeler le module. Il attendit, immobile, fixant d’un regard absent le lointain rougeoiement du volcan. En quelques phrases sibyllines, le vieux prêtre atlante venait de prophétiser un événement futur bien réel, l’effondrement qui devait engloutir la grande île, et ses phrases avaient profondément impressionné Alan. Certes la recrudescence d’activité plutonienne qu’il observait était dérisoire au regard de l’ampleur tragique que devrait revêtir l’engloutissement inéluctable, la monstrueuse catastrophe ne pouvait se produire que dans un avenir encore éloigné. Mais le visionnaire paraissait si sûr de lui lorsqu’il affirmait que la menace était toute proche… Il fallait absolument savoir, mesurer l’accroissement des tensions internes, chiffrer une extrapolation ; de toute façon, il y avait un autre danger tout près, plus réel dans l’immédiat, auquel il faudrait parer quels que soient les moyens qu’il se résoudrait à employer. Et puis, la signification de son bref passage sur la lointaine planète Athla devenait de plus en plus évidente. Les deux retours…

    Aussitôt arrivé dans l’hypernef, il se précipita au poste central, activa les détecteurs de géosondage. De longues minutes il demeura penché sur les courbes lumineuses des lecteurs, traduisant au fur et à mesure les indications, puis se redressa avec un soupir. Depuis ses dernières analyses, avant la descente vers les montagnes hantées par les Skants, l’activité souterraine avait effectivement augmenté de façon notable, mais elle était encore très loin d’atteindre les proportions correspondant au cataclysme dont le souvenir s’était perpétué jusqu’à Platon. Des éruptions impressionnantes, de graves tremblements de terre étaient à prévoir, mais rien de plus. Pourtant, Thréo avait été tellement affirmatif… Il était indubitablement doué d’un sixième sens, celui de la prophétie mais, bien qu’il ne se trompât nullement sur le destin de l’Atlantide, il ne pouvait en déterminer à l’avance la date, seulement pressentir le fait. Pour qu’il se réalise aussi rapidement – quelques jours, quelques heures peut-être… – il faudrait autre chose que la lente montée du magma. Il faudrait… Presque inconsciemment et comme poussé par une intuition inexprimée, Alan se tourna vers un autre tableau, activa de nouveaux scanners.

    Des écrans s’allumèrent, des images apparurent, des graphiques étincelants se matérialisèrent. Deux secondes il demeura immobile, brusquement raidi, fixant la console avec des yeux qui, au fur et à mesure que la réalisation de ce qu’ils voyaient montait en lui, se dilataient d’une soudaine terreur.

    Là-haut, dans l’espace noir clouté d’étoiles indifférentes, un point brillant se dessinait, un minuscule disque dont le diamètre apparent était nettement perceptible. Un météore géant dont, avec une rapidité foudroyante, l’ordinateur déterminait les éléments de trajectoire, extrapolait, traçait la route sur l’écran. Route surgie de l’infini pour venir aboutir en plein centre d’Atl’andeï…

    
CHAPITRE XI

    Tout devenait clair maintenant, la poussée des laves ne serait qu’un appoint très secondaire dans l’anéantissement de l’Atlantide, un faible complément de ce qui allait se produire et que les chiffres qui se succédaient sur le tableau de l’ordinateur exprimaient avec une froide sécheresse. Le météore – en fait presque un petit astéroïde – était de forme irrégulière mais pouvait en gros se ramener à une sphère de dix kilomètres de diamètre, soit de plus de cinq cents kilomètres cubes de volume. Densité de l’ordre de huit : la masse du caillou errant était, en chiffres ronds, de 4.1012 T. Quatre mille milliards de tonnes… L’énergie qui serait libérée par la collision ? L’ordinateur connaissait à merveille la bonne vieille formule e = 1/2 V2 et l’avait appliquée en une microseconde : 5.1031 ergs. Chiffre peut-être peu significatif pour le profane mais Alan pouvait toujours le traduire suivant la classique unité employée pour les bombes thermonucléaires ou autres, la mégatonne de TNT, soit 4,2.1022 ergs. Quotient de la division : 1,2.109. Un milliard de mégatonnes… (3).

    En considérant de surcroît que l’impact allait se produire droit sur deux lignes de fracture de l’écorce terrestre, un point faible où le magma était justement en train de se soulever, il devenait facile d’imaginer comment un territoire de quelque cent cinquante mille kilomètres carrés, la moitié de l’Italie par exemple, ou bien cinq fois la Belgique, pouvait non pas s’engloutir ainsi que Platon l’avait cru, mais littéralement se volatiliser. Ce ne serait pas un effondrement progressif, même pas la durée d’un jour et d’une nuit, comme le relatait le Timée, ce serait pratiquement instantané. Et cela allait se produire dans… L’Envoyé d’Alpha fixa les graphiques vitesse-temps, crispa les mâchoires. Quarante minutes !…

    Il n’y avait désormais plus une seule seconde de ces minutes à perdre et il n’était même plus question d’utiliser le module de liaison. Si seulement Alan n’avait pas gaspillé autant de temps à se pencher sur les géo-détecteurs pour essayer de trouver ce qui n’existait pas ou si peu et qu’intuitivement il savait ne pas entrer en ligne de compte ! Plus d’une heure avant qu’il se décide à regarder non pas en bas mais en haut et qu’il comprenne enfin que la catastrophe de l’Atlantide ne pouvait être plutonienne mais cosmique. Le glaive de feu s’abattra… la vision du prophète illuminé avait pourtant été précise. Maintenant, dans le délai terriblement rétréci qui restait à courir, un seul engin pouvait se déplacer suffisamment vite pour tenter l’ultime sauvetage. Le Blastula lui-même.

    Alan avait déjà enclenché les commandes manuelles, abattait les mains sur les claviers, imprimant à l’hypernef une accélération de l’ordre de mille G, presque au-delà du point extrême qu’aurait exigé la prudence sur une distance relativement aussi faible, cinq ou six rayons planétaires seulement. Sur les écrans, le sol grandit lentement d’abord puis de plus en plus vertigineusement. Secondes, minutes s’additionnèrent, jusqu’à ce que la ruée devint telle qu’il semblait impossible de la freiner. Cependant, le pilote attendit encore de frôler les limites supérieures de l’atmosphère et, seulement alors, inversa la propulsion, bloqua les sécurités, lançant dans les champs magnétogravitiques jusqu’au dernier watt des générateurs surchauffés au point de désintégration. La coque toute entière gémit, vibra comme si elle allait se disloquer mais elle tint bon. La décélération réussit à s’effectuer et, si l’atterrissage ne se produisit pas précisément en douceur, comme d’habitude, le choc ne dépassa pas les limites admissibles. S’arrachant à son siège, Alan regarda l’écran de vision extérieure, poussa un très malsonnant juron.

    Il s’était posé à l’intérieur de la propriété de Kar, à moins de cinquante mètres de la villa, car désormais la loi galactique ne jouait plus, il pouvait révéler sa véritable personnalité et les moyens dont il disposait. Mais le cadre agreste qu’il s’était attendu à retrouver tel qu’il l’avait laissé, paisible et désert, avait tragiquement changé. Moins de deux heures s’étaient écoulées depuis son départ et cependant cela avait suffi : les agents de Wegar étaient bien renseignés, ils savaient que si des aristocrates aussi notables que Kar et Kerdu avaient réussi à quitter à temps leurs demeures, ils ne pouvaient être allés bien loin et ce refuge était connu. La ville maîtrisée, la tourbe révolutionnaire était partie dans la campagne pour achever son œuvre, les émeutiers étaient là, le long de la petite route, trois cents, quatre cents peut-être ; ils avaient brisé la clôture, ils envahissaient le parc éclairé par les reflets sanglants du monastère déjà envahi et transformé en brasier. Avec une froide détermination, l’Envoyé arracha un gros thermolaser du râtelier, ouvrit le sas, dégringola la rampe. La fureur de la populace était telle que, malgré les dimensions de l’hypernef, seuls les plus proches révoltés, ceux qui déjà se lançaient à l’assaut du bâtiment, avaient vu surgir du ciel ce grand fuseau d’argent, s’arrêtaient, paralysés d’effroi, tandis que les autres, derrière, continuaient à foncer en aveugles en poussant des clameurs sauvages. Alan détestait tuer, mais cette fois, plus rien n’avait d’importance. Du reste, dans moins de deux quarts d’heure, toute cette foule hurlante allait périr, inéluctablement, dans la titanesque volatilisation d’Atl’andeï ; ils étaient déjà virtuellement morts. Sans une seconde d’hésitation ni de remords, l’Envoyé d’Alpha se jeta à leur rencontre, pressa le contact de son arme, balaya l’espace du faisceau d’incandescence éblouissante. Dans une âcre fumée qui prenait à la gorge, les révolutionnaires s’abattaient par pans entiers, carbonisés, foudroyés sans avoir eu le temps de comprendre, et ceux qui, encore épargnés, tentaient de s’enfuir, couraient en désordre, le rayon mortel les rejoignait implacablement, les déchirait dans une explosion de lambeaux torréfiés. Combien de temps la scène atroce dura-t-elle, Alan n’aurait pu le dire. Une minute, deux minutes au plus et maintenant, sur l’herbe noircie, au milieu des buissons en flammes, il n’y avait plus rien que des débris méconnaissables. Plus personne sinon, là-bas, sur la route, quelques rares survivants qui s’enfuyaient, éperdus de terreur et qui se précipitaient vers une autre fin encore plus infernale.

     

    L’Envoyé courut jusqu’à la porte barricadée de la villa, heurta le panneau à coups redoublés.

    — Kar ! Kar ! C’est moi, Alan ! Ouvre vite ! Presque aussitôt un bruit de chaîne retentit, des verrous grincèrent et le battant s’écarta. Le prince atlante apparut, poussa un cri de joie à la vue de son ami puis, d’un regard qui s’agrandissait de stupeur, fixa l’inconcevable spectacle qui s’étendait devant lui.

    — Que s’est-il passé ?… Comment as-tu pu…

    — Pas de questions maintenant, le temps est trop précieux. Tous les nôtres sont-ils là ?

    — Nous avons pu nous replier avant l’invasion. Mais nous n’aurions pu résister et nous nous préparions à la mort. Encore une fois, comment ?…

    — Tais-toi, tu comprendras après ! Dépêchons-nous !

    Déjà ils surgissaient tous derrière Kar et, cédant à l’appel impérieux, se groupaient autour de l’Envoyé, le suivaient. À peine s’il y eut une seconde d’arrêt à la vue de l’énorme et fantastique fuseau incompréhensiblement matérialisé dans le parc. Alan les empoignait, les poussait, les forçait à monter la rampe, les jetaient dans la coursive, manœuvrait le panneau de fermeture, fonçait jusqu’au poste central, arrachait le Blastula, le projetait à nouveau dans l’espace. Il n’y avait guère plus d’un quart d’heure à courir dans le compte à rebours, mais ce n’était pas de trop. Le météore lancé à cinquante kilomètres-seconde était déjà visible à l’œil nu et il faudrait être loin, hors de l’ionosphère et à six ou huit mille kilomètres au moins lorsque la rencontre du bolide et de la planète se produirait.

     

    De justesse, l’hypernef avait gagné la sécurité du vide de l’espace lorsque, à la seconde prévue, l’astéroïde s’abattit au centre de l’Atlantide. Alan avait bloqué la course du vaisseau et, tous écrans activés, il regardait, saisi d’une inexprimable horreur. D’abord une terrifiante lueur violette, une immense colonne d’un ton que seuls les physiciens peuvent observer dans les laboratoires des hautes énergies. Ce n’était pas encore le choc lui-même, c’était l’air comprimé par le passage du météore à un tel point qu’il devenait phosphorescent, irradiant jusqu’au-delà du spectre cette clarté qui illuminait de teintes livides tout le bassin égéen. Cela ne dura qu’une seconde et il était encore heureux que la vague sonique, onde qui accompagnait le phénomène atmosphérique ne puisse se propager jusqu’à eux, les membranes des récepteurs auraient été fracassées.

    Avant même que le fulgurant sillage puisse s’éteindre, un autre flamboiement blanc-violet cent fois plus insoutenable explosa. Les molécules éclatées du plasma rebondissaient dans l’espace, portées à une température telle que, sans les diaphragmes automatiques des objectifs, l’œil n’aurait pu fixer cette fantastique flamme de très loin plus éblouissante et plus brûlante que la chromosphère du soleil. La libération d’énergie pure se situait au niveau nucléaire ; avant de se disperser et de se refroidir, l’éruption de ce plasma montait si haut et avec une telle rapidité qu’elle formait un flamboyant pilier de plusieurs centaines de kilomètres, incendiant d’une lumière irréelle toute la surface visible, de l’Espagne au Caucase et de la Lybie jusqu’au Danube.

    Au pied de cette trombe d’ions et d’électrons arrachés à la matière, l’énorme balle de feu s’élargissait. Au début, ce n’avait été qu’un point d’un bleu tellement intense qu’il échappait à toute définition chromatique, puis une aveuglante tache d’un blanc stellaire, puis un croissant chaos d’incandescences qui se gonflait en une effrayante vision d’enfer. Tout autour de cette sphère dantesque, un cercle de brillance allait en augmentant de diamètre, une vague de feu qui, vue de si loin, paraissait ramper avec une étrange lenteur et qui en réalité, se propageait avec une vélocité sonique. On ne distinguait rien de plus mais Alan savait que, dans ce disque à chaque instant élargi, toutes les matières solides, toutes les roches sur une épaisseur de plusieurs kilomètres étaient volatilisées, se désintégraient. Quand cette expansion apocalyptique commença à s’assombrir, à s’éteindre, elle avait atteint les limites de l’Atlantide, du détroit européen au détroit asiatique. Son œuvre était accomplie.

    Maintenant, dans le gigantesque entonnoir ouvert dans l’écorce, béant jusqu’au manteau, la mer allait s’engouffrer, des millions de tonnes d’eau se transformeraient en gaz ardents au contact des roches liquéfiées, tellement surchauffés qu’ils en devenaient invisibles mais qui parachevaient l’œuvre de destruction. La plus grande partie de la Méditerranée se vaporiserait ainsi dans cet abîme en fusion, chaque mètre cube du météore avait engendré suffisamment de calories pour qu’une masse d’eau quatre fois plus grande soit nécessaire pour les absorber : seize millions de milliards de tonnes se changeraient en vapeur torride avant que le calme puisse revenir. Et toute cette eau finirait par se condenser à nouveau, retomberait sur toute la planète en pluies démentielles. Le Déluge… L’Atlantide était anéantie d’un seul coup mais, pendant des dizaines et des dizaines d’années, tous les autres continents du globe allaient éprouver les répercussions du cataclysme, subiraient des bouleversements profonds, des inondations géantes, des remodelages géologiques dont le souvenir se perpétuerait dans la Bible, les Sagas, les Védas, les Codex mayas, les légendes aryennes. Il faudrait beaucoup de temps pour consommer et rayonner les millions de milliards de milliards de calories produites par la collision…

    Quand le summum de la conflagration cosmique commença à diminuer, Alan laissa les appareils continuer à enregistrer les phases terminales du phénomène, se releva pour s’occuper de ses hôtes. Pris par l’extrême urgence du décollage – l’hypernef aurait risqué la destruction si elle n’avait pu s’éloigner suffisamment et à temps – il les avait abandonnés dans la coursive, mais il était inutile d’aller les chercher, ils l’avaient suivi et se tenaient tous là au fond du poste, serrés les uns contre les autres. Dans leurs yeux exorbités ne se lisait aucune frayeur, ils avaient de très loin dépassé ce stade pour atteindre celui de l’incompréhension totale, absolue, du vide psychique. Ils avaient vu les images du grand écran, les hologrammes saisissants de netteté, mais cela ne leur disait rien encore ; ce n’était qu’un jeu de lumières dans un miroir, des fulgurances dépourvues de signification. Puisque la gravité intérieure du vaisseau demeurait en permanence constante, ils ne savaient même pas qu’ils s’étaient déplacés avec une prodigieuse accélération, qu’ils se trouvaient maintenant à trente mille kilomètres de leur point de départ, de cette Atl’andeï qui n’existait plus. Ce qui les hypnotisait, c’était ce cadre stupéfiant, fantastique, ces consoles, ces tableaux avec leurs innombrables organes de métal, leurs cadrans, leurs voyants multicolores. C’était cette lumière sans flamme ni source qui les baignait. C’était tout cet assemblage de choses inimaginables où rien ne ressemblait à ce qu’ils avaient pu voir pendant leur vie, où tout était non pas différent mais tellement autre qu’il échappait aux concepts de la raison. Si Alan, leur frère Alan, n’avait pas été là, s’ils n’avaient pu se raccrocher à son regard, à son sourire, leur esprit eût certainement chancelé. Mais ils avaient acquis une telle confiance en lui que, inconsciemment, ils étaient déjà prêts à admettre l’impossible. Kar fut le premier à secouer cette paralysie qui les avaient figés.

    — Où nous as-tu emmenés, Alan ? Nous sommes bien à l’intérieur de cette chose apparue à côté de ma villa ?

    — Vous êtes dans ma demeure, là où plus aucun danger ne peut vous atteindre, qu’il vienne des hommes ou du ciel. Ne vous étonnez pas de tout ce que vous voyez, ce ne sont que des machines, des constructions réalisées par une science que vous ne pouvez encore imaginer. Nous sommes dans un vaisseau, un navire qui m’appartient et qui n’est pas fait pour naviguer dans la mer mais dans l’espace, au milieu des étoiles.

    — Tu le dis, donc je dois te croire, bien que cela soit impossible. Tu es arrivé parmi nous, tu as vécu avec nous, tu étais comme nous et puis, brusquement, ce vaisseau s’est trouvé là… Où était-il avant ? Il t’a déposé puis il est revenu te chercher ?

    — C’est à peu près cela. J’ai menti lorsque j’ai prétendu venir de Tartis, j’appartiens à un autre monde, une autre race. J’ai fait un immense voyage parce que je savais qu’Atl’andeï était condamnée et qu’il fallait que quelques-uns des siens soient sauvés. Rappelle-toi les paroles de Thréo : il m’a appelé le messager de la mort et de l’espérance. Il a dit que tous allaient périr, mais que certains échapperaient et que d’eux naîtrait une nouvelle Atl’andeï. C’est en vous qu’est maintenant le destin.

    — C’est la prophétie des dieux… Tu es donc l’un d’entre eux et tu nous as choisis. Ce fantastique navire est leur création ?

    — Je ne suis pas un dieu, mais ce sont certainement eux qui vous ont élus, puisqu’ils ont permis que je vous rencontre, que je vous connaisse pour ce que vous êtes : des hommes et des femmes courageux et purs. Ce sera encore avec leur aide que vous accomplirez ce qui est écrit. Mais ne restons pas debout ici, je manque aux devoirs d’hospitalité qui m’incombent maintenant.

    Il les fit passer dans le carré, les convia à s’asseoir puis, avec des phrases toutes simples destinées à les détendre, à leur montrer que tout ce qui les entourait était peut-être extraordinaire mais parfaitement naturel, il sortit des flacons et des verres, actionna l’équipement robotisé pour préparer un repas en le programmant le plus semblable possible aux menus auxquels ils étaient accoutumés.

    — Comme vous voyez, ce ne sont toujours que des machines. Je suis seul ici, l’équipage et les serviteurs sont tous des machines. Je vous expliquerai comment on les commande, elles vous obéiront aussi bien qu’à moi.

    Les boissons alcoolisées, les mets ne tardèrent pas à produire leur effet, les séquelles du choc s’effaçaient, les Atlandes et Norna – celle-ci plus vite encore que les autres – s’habituaient à ce cadre stupéfiant, s’animaient.

    — Tu nous as entraînés dans ton vaisseau sans même nous laisser le temps de respirer, fit Kerdu. La menace était-elle donc si proche ? En tout cas elle ne venait pas de cette horde de révoltés puisque tu les avais tous détruits avec ta foudre.

    — Il n’y avait pas un instant à perdre. Souviens-toi de la phrase de Thréo : « le glaive de feu s’abattre ». C’était un roc énorme, plus vaste que cent montagnes, une petite lune si tu veux, qui tombait du ciel et qui allait écraser la grande île. Je savais que cela devait se produire mais j’avais fait une grosse erreur : je croyais que ce serait pour plus tard, que nous avions le temps. Ce sont les paroles du grand prêtre qui m’ont éclairé et il s’en est fallu de très peu que nous périssions tous ensemble. C’est la vision prophétique de Thréo qui nous a sauvés.

    — Une lune heurtant la terre… Quand ce choc effroyable va-t-il avoir lieu ?

    — Il s’est produit. Ce que vous avez pu apercevoir dans le grand cadre sur lequel j’étais penché tout à l’heure en était l’image. Vous n’avez pas compris alors, pour vous cela ne représentait que de petits éclairs éblouissants, mais c’est parce que nous avions eu le temps de nous transporter très loin.

    — Atl’andeï est donc morte ? murmura Anira. Aucun de nous n’y avait plus de proche famille, mais tant d’amis…

    — Ils n’ont pas eu le temps de souffrir et d’ailleurs la révolte ensanglantait déjà la cité. Les bons et les mauvais…

    — Toute l’île a-t-elle été anéantie ? interrogea Kar.

    — Toute. Il n’en reste plus que quelques sommets des montagnes du Sud. Les côtes des continents elles-mêmes ont été dévastées ; la mer a changé de forme. Elle s’étend maintenant jusqu’à l’océan.

    — C’est pour cela, s’exclama Norna que tu as dit à mon père de partir, de s’éloigner le plus loin possible vers l’intérieur ?

    — Oui, je ne voulais pas que tu souffres plus tard en pensant à lui. Il a affirmé qu’il allait suivre mon conseil, il a donc dû passer de l’autre côté des montagnes qui l’auront protégé.

    Certes, l’Envoyé d’Alpha était raisonnablement sûr que les hommes de Cro-Magnon aventurés jusqu’à la Grèce auraient pour la plupart échappé au désastre. Frappés de terreur à la vue de l’Apocalypse, ils n’auraient plus qu’une hâte : s’enfuir de ces lieux maudits, remonter vers leurs territoires boréens, vers leur longue nuit glacée d’où ils ne se décideraient à ressortir que dans quelques millénaires. Cela expliquait que les traces laissées dans leurs habitats des cavernes ne couvrent qu’une période de la préhistoire, s’interrompent brusquement. Cela justifiait aussi les légendes qui persisteraient dans leurs sagas, cette « crainte que le ciel ne leur tombe sur la tête » qui n’avait pu naître qu’en Scandinavie, mais seulement par l’observation directe de la collision et qu’ils transmettraient à leurs lointains descendants : Celtes et Gaulois. Büri, c’était peut-être le futur Bor ou Thor des mythologies nordiques…

    Quand Alan se fut convaincu que, malgré un abattement bien compréhensible, la santé psychique et morale de ses compagnons n’était pas compromise et qu’ils réussiraient à s’intégrer sans traumatisme dans leur nouveau mode de vie, il procéda à leur installation. Heureusement, l’aménagement du Blastula comportait trois cabines en dehors de la sienne, c’était une de plus qu’il n’en fallait ; brisés par la fatigue et les émotions, tous succombèrent bientôt au sommeil. Pendant une soixantaine d’heures encore, l’hypernef s’attarda sur son orbite stationnaire, l’Envoyé tenait à emmagasiner dans les cristaux-mémoire le maximum d’informations sur les phénomènes secondaires à là chute du météore, la titanesque lune entre l’eau et le feu, les répercussions sismiques, l’effrayant désordre de l’atmosphère. Évidemment, il ne pouvait assister au spectacle jusqu’au rétablissement du calme, il aurait fallu des années, mais désormais les éléments enregistrés pourraient être extrapolés, le tableau complet se reconstituerait de lui-même. Pendant ce temps il familiarisait progressivement ses passagers avec leur milieu futuriste et comme toujours c’était Norna qui montrait la plus grande capacité d’adaptation : il est plus facile de passer du primitivisme total à la civilisation technologique sophistiquée que de partir d’une étape évolutive intermédiaire, car alors, on ne cherche même plus à se poser de questions : on admet tout simplement ce qui est. Enfin, l’Envoyé d’Alpha jugea sa documentation suffisante ; le temps était venu d’accomplir ce qui devait être accompli et sans quoi rien de ce qui devait être ne serait. Il programma l’ordinateur de navigation, plongea dans le continuum hyperspatial.

    Naturellement, les coordonnées de destination de la nef étaient celles de la lointaine planète perdue dans la constellation du Cocher mais il était essentiel de ne pas emprunter la sécante directe, il ne fallait surtout pas risquer de changer d’univers. Le plus simple était donc de passer d’abord par le secteur du Centaure puisque c’était de là qu’il était parti la première fois et il savait par conséquent que ce trajet ne passait pas par le tourbillon extratemporel, le Blastula ne sortirait pas encore de la préhistoire. En émergeant provisoirement aux abords du système de Forella il s’attarda quelque peu pour observer au télescope la planète fédérée qui, bien entendu était intégralement déserte et inhabitée, replongea pour la dernière partie de la course. L’hyperdéplacement s’acheva, les constellations réapparurent sur les écrans. Quelques heures après, à la fin de la parabole d’approche, il rassembla ses passagers dans le poste central, leur désigna le disque clair qui occupait la plus grande partie de la surface de l’écran.

    — Voici la nouvelle Atl’andeï…

    
CHAPITRE XII

    S’orientant d’après les principales configurations géographiques inchangées, l’Envoyé d’Alpha détermina minutieusement son point d’atterrissage. Celui-ci devait logiquement se trouver dans les environs de la future capitale ; le développement de Basl, supérieur à celui des autres villes d’Athla, indiquait que le berceau de la race autochtone partait de là et que l’expansion démographique en avait ensuite rayonné. Mais le site de départ ne pouvait se construire exactement au même emplacement, c’était une plaine d’alluvions qui subirait des recouvrements ultérieurs et il fallait que certains vestiges originels subsistent. Les paliers de base de la chaîne de montagnes du Nord, près du fleuve, paraissaient favorables, c’était un socle granitique où l’érosion n’agirait que très lentement. Par superposition des images emmagasinées au premier voyage avec celles de l’écran, Alan constatait que les profils n’accusaient que des changements négligeables et, climatiquement, l’exposition était bonne. En récapitulant l’étude à laquelle il venait de se livrer, Alan demeura pensif. Ce qu’il faisait, cette détermination d’un lieu de fondation, il ne le basait pas sur des considérations écologiques, des éléments familiers aux pionniers des terres nouvelles, mais sur la connaissance précise de ce qui serait un jour. Basl s’élèverait au-dessous de ces montagnes, dans cette plaine, parce qu’il l’y avait vue de ses propres yeux et qu’il était donc bien obligé de repartir de cette certitude du futur. C’était l’avenir qui conditionnait le passé, le paradoxe temporel réapparaissait. Un instant il se demanda ce qui se passerait s’il choisissait un autre point, aux antipodes par exemple… Mais il haussa les épaules en écartant cette pensée, il valait mieux ne pas jouer avec des facteurs inconnus. Du reste il était probable que cette fantaisie ne modifierait rien du tout, des circonstances quelconques provoqueraient une migration qui ramènerait le peuple en cet endroit et il n’aurait fait que lui imposer des peines inutiles. Sur Athla, une aube pure se levait lorsqu’il posa l’astronef au centre d’une large clairière herbeuse. En compagnie de Norna et de Néshè, il descendit le premier de la rampe, puis vinrent Kar et Anira, puis Kerdu et Reya. Immobiles, respirant à pleins poumons l’air frais et chargé de senteurs agrestes, ils contemplèrent leur monde nouveau.

    — Voici le point le plus favorable pour l’installation : une bonne exposition au Sud-Est, de l’eau, une rivière, certainement poissonneuse, des bois où le gibier abonde, des terres cultivables qui s’étendent loin dans la plaine. D’après la hauteur du soleil et la végétation en pleine floraison nous sommes au cœur du printemps. Il y a donc devant nous tout le temps nécessaire pour commencer à s’établir. Du reste, en cette latitude les hivers sont doux.

    — Bien que le feuillage de ces arbres me paraisse étrange, sourit Anira, le paysage me plaît. Mais on ne voit aucune trace de vie humaine, aucune autre nation n’existe dans les parages ?

    — Pas plus dans les parages que nulle part sur ce monde. Personne ne s’opposera jamais à votre conquête. Tout vous appartient. Maintenant, il faut procéder au premier établissement, bâtir des maisons. Ce sera vite fait, mes serviteurs les machines vont travailler pour nous. Plus tard il faudra apprendre à vous servir de vos bras et de votre intelligence.

    L’équipement varié qui emplissait la section arrière du Blastula avait été conçu pour faire face à tous les hasards possibles de la navigation galactique. La nef pouvait se trouver immobilisée à la suite d’un quelconque incident sur une planète inhabitée où il fallait pouvoir survivre. Il y avait donc de multiples pièces détachées permettant par de nombreuses combinaisons d’assemblage de réaliser diverses machines-outils : tronçonneuses, raboteuses, foreuses, défricheuses légères, niveleuses et bien d’autre matériel. Bien que d’encombrement réduit, ces éléments constitutifs étaient solides et puissants et l’énergie nécessaire pour les alimenter ne manquait pas. Très rapidement les colons s’habituèrent au maniement de ces engins merveilleux ; on abattit des arbres, on les transforma en poutres et en planches, on creusa des fondations et, en quelques jours, une demi-douzaine de robustes petites cabanes s’élevèrent. Avec un minimum d’efforts ; les appareils étaient programmés pour fournir automatiquement tous les matériaux de construction aux cotes déterminées en fonction de plans préétablis et dans l’ordre correspondant à leur mise en place. En ce qui concernait l’aménagement intérieur, Alan put également fournir l’essentiel, mais les Atlandes devraient ensuite découvrir par eux-mêmes les moyens de compléter leur habitat, inventer leurs propres techniques primitives. En cela Norna serait précieuse : elle enseignerait ce qu’elle avait elle-même appris de sa race nomade. Elle connaissait l’art de tanner les peaux, de filer le poil des toisons ou les fibres des plantes textiles, de façonner et de cuire des poteries. Pour l’élément essentiel de base à toute civilisation, le feu que, pour le moment, l’Envoyé allumait avec son briquet, elle avait déjà trouvé des silex et des champignons amadouviers. Un autre pas serait également rapidement franchi, Kar et Kerdu connaissaient le métal ; il suffisait de leur montrer l’emplacement des gisements de surface relevés à proximité du site grâce aux détecteurs de l’hypernef et de leur préciser les procédés de fonte, d’affinage et de forge. Ce fut pour l’Envoyé une expérience passionnante à laquelle il consacra toute une semaine, cuisant des briques d’argile pour construire un four, assemblant des peaux pour fabriquer un soufflet. Il se prenait au jeu comme si son propre avenir en eût dépendu.

    Les peaux en question provenaient de la chasse, les mammifères étaient abondants dans les bois et la plaine et il n’était même pas besoin de faire appel aux armes portatives du Blastula, les Atlandes savaient fabriquer des arcs et des lances et s’en servir. Dans ces expéditions à brève distance, on rencontrait des bœufs sauvages, des sangliers, des gelinottes, des mouflons et aussi des équidés presque identiques au cheval. La domestication de ces espèces ne serait pas un problème ; une fois les premiers reproducteurs capturés, leur descendance s’accoutumerait pour constituer troupeaux et basses-cours. Dans le courant de cette même semaine, ils avaient déjà clôturé un corral où trois pouliches et un poulain acceptèrent de paître.

    Somme toute, cette future civilisation allait s’engager dans le long chemin difficile mais en profitant au départ d’un acquis grâce auquel elle sautait le gouffre immense que leurs aïeux avaient dû parcourir depuis le pithécanthrope. En fait, ils démarraient pratiquement à l’âge de bronze avec, en plus, un niveau cérébral supérieur et qui, si les conditions d’adaptation ne se dégradaient pas, serait héréditaire. L’essentiel était naturellement l’abondance de la nourriture, une race sous-alimentée régresse encore plus vite intellectuellement que physiquement. Mais, à côté des riches sources de protéines animales, l’indispensable complément des céréales et de l’agriculture en général ne manquerait pas ; les réserves de secours de l’hyper-nef mettaient à leur disposition des graines de toutes espèces qui suffiraient largement aux premières cultures, les cycles de reproduction extensive s’enchaîneraient progressivement. Tous les éléments favorables au développement de la nouvelle Atlantide étaient désormais réunis. Il fallait maintenant que les anneaux des générations se forgent et s’enchaînent sans coupure et l’Envoyé d’Alpha savait que cela arriverait puisqu’il avait déjà pu en constater le résultat treize mille ans plus tard. L’indispensable éventail de combinaisons chromosomiques au cours de la multiplication des individus serait également assuré ; le stock génétique de départ était raisonnablement diversifié car, à côté de celui des Atlandes qui représentaient déjà une race évoluée s’ajoutait celui de Cro-Magnon, c’est-à-dire des Scandinaves et en outre le sien propre, l’aboutissement de six ou sept cents générations supplémentaires. Il fallait seulement, pour débuter, imposer les règles indispensables qui empêcheraient l’apparition des tares et favoriseraient les dominantes eugéniques, règles qu’il connaissait parfaitement puisque, dans son époque future, elles étaient appliquées lors de chaque nouvelle colonisation des pionniers de l’espace. Ses compagnons les admettraient du reste sans difficulté car heureusement, les complexes psychiques de la monogamie n’avaient pas apparu chez eux.

    — Il faut dès maintenant établir quelques lois en vue de la création de la nouvelle Atl’andeï, telle que l’a annoncée Thréo et la première concerne notre descendance. En chacun de nous existe un grand nombre de possibilités latentes ; toutes celles-ci doivent se manifester et se multiplier. Il faut donc éviter les mariages permanents et surtout provoquer dès le départ le maximum de conjugaisons. Lorsqu’une femme aura conçu un enfant avec un homme, elle devra engendrer le second avec un autre et ainsi de suite. Aucun couple ne pourra être durable et ceci devra se répéter pendant dix générations. Je sais que cela vous paraîtra peut-être pénible, Kar et Anira sont liés par l’amour, tout comme Kerdu et Reya, mais cette sexualité de groupe est absolument nécessaire, sinon la race future irait en dégénérant.

    — Nous te comprenons parfaitement et nous obéirons. Du reste, ne sommes-nous tous pas déjà liés les uns aux autres par une fraternité semblable à cet amour dont tu parles ?

    — Et puis, sourit Kar, si je saisis très bien qu’il faille que tous les sangs se mélangent pour s’enrichir, il me semble percevoir aussi une autre raison à cette loi. Une race nouvelle doit s’accroître le plus vite possible pour posséder et dominer son territoire. Or, le changement d’épouse réveille le désir chez l’homme. Les enfants seront beaucoup plus nombreux.

    — C’est un aspect secondaire de la question mais il a en effet une très grande importance. Au bout des dix générations imposées, vos fils et vos filles seront peut-être vingt ou trente mille ou même davantage, la règle pourra être abandonnée, le hasard des préférences jouer, il n’y aura plus de risque. Nous sommes trois sangs au départ.

    — Le tien portera ses fruits, fit Norna, je suis enceinte de toi. Il en sera sûrement de même pour Néshè.

    — Il y a une chose que tu ne nous as pas encore dite de façon précise, murmura Anira en fixant un regard brillant sur Alan : c’est que tu vas bientôt partir et nous laisser ici, n’est-ce pas ?

    — C’est vrai. Je suis obligé de vous quitter. Je ne puis vous expliquer comment et pourquoi je suis venu vous chercher à la veille de l’engloutissement d’Atl’andeï pour vous amener justement ici et non ailleurs, c’est une histoire que j’ai peine à comprendre moi-même. Il est plus simple de dire que je n’ai fait qu’obéir à la volonté des dieux. Mais cette volonté exige que je reparte vers les lointaines étoiles, car, si je ne repartais pas, rien de ce qui est arrivé n’aurait pu arriver. Les choses du passé s’enchaînent à celles de l’avenir, ce qui doit être est déjà accompli…

    — Tu n’es pas de notre monde et tu dois retourner dans le tien. Cela au moins je l’ai saisi et nous nous y attendions tous. Tu nous manqueras affreusement, mais cette chaîne que tu évoques te ramènera, n’est-il pas vrai ? En attendant et puisque je n’ai pas encore été mère, je veux que mon premier enfant soit de toi ; je suis sûre que Kar le veut aussi.

    Loin de s’y opposer, le prince atlande considérait cette nouvelle alliance comme un honneur et Kerdu n’était pas en reste en ce qui concernait Reya. Pour Alan, il avait sans doute la conviction d’accomplir un indispensable devoir en apportant sa part complémentaire au capital génétique de la future race, mais ce devoir était très loin d’être désagréable. Du reste, les équilibres matrimoniaux provisoires étaient respectés puisqu’il donnait ses propres femmes en échange. L’apport de ses chromosomes ne manquerait pas d’être effectif : lors de sa première venue sur la planète dans treize mille ans, il avait aperçu dans la foule de l’aéroport presque autant de blonds que de bruns. Le souvenir de ce voyage lui rappela qu’il avait encore une autre loi à édicter.

    — Puisque nous sommes sur le chapitre des lois qui doivent régir votre société, il en est une qui ne vous concerne pas actuellement et qui est destinée à vos lointains descendants mais qui devra être respectée avec une rigueur absolue. Pour être certain qu’elle sera transmise jusqu’au moment où elle sera appliquée et qu’elle ne soit pas oubliée d’ici là, nous allons choisir une pierre dure, la graver très profondément au burin. Voici cette loi, elle tient en deux articles :

     

    « Le peuple atlante vient des étoiles, mais il ne tentera pas de retourner vers elles. Il ne construira pas de vaisseau capable de naviguer dans l’infini et de les atteindre. Ce seront elles qui viendront à lui.

    Un jour un voyageur apparaîtra venant des étoiles, mais il devra repartir et revenir. Il ne pourra être accueilli. Ce n’est que lorsqu’il descendra parmi nous une seconde fois que la porte sera ouverte et le destin accompli. »

     

    Le lendemain, les Tables de la Loi furent gravées sous la direction d’Alan qui était le seul à ressentir l’étrangeté de la situation. Ce qu’il dictait ce n’était pas son œuvre, il ne faisait que retranscrire le texte que Séno, le grand maître du Conseil d’Athla lui avait récité et qui se conserverait jusqu’à son époque. Alors, qui était le véritable auteur ? L’homme qui avait vu les hiéroglyphes gravés sur une pierre ou celui à qui il les avait répétés et qui les avait tracés sur cette même pierre ? Bien sûr, maintenant, il en comprenait la signification puisqu’il se donnait à lui-même l’ordre de se faire chasser au premier voyage pour que le tourbillon du temps l’entraîne dans le passé et lui permette de fonder cette civilisation dont Séno était le descendant – l’Envoyé d’Alpha ne faisait que se programmer lui-même à l’avance. Mais le paradoxe temporel n’en demeurait pas moins vertigineux.

     

    *

    * *

     

    Le cycle était accompli, il ne restait plus qu’à espérer que l’invisible porte temporelle était toujours là – ou plutôt déjà là – et qu’elle ramènerait bien la nef en sens inverse et ne la plongerait pas un quantum plus loin dans le passé, dans une route sans retour. Mais, outre que la coïncidence spatiale de courts-circuits entre univers parallèles était infiniment improbable, pareil accident ne pouvait se produire puisqu’il avait bel et bien pu venir une première fois dans sa propre époque. À moins que les « dieux ne lui imposent encore d’aller fonder l’Atlantide terrestre avant d’avoir le droit de la transférer dans la constellation du Cocher ? Pourquoi alors, pendant qu’« ils » y étaient ne pas lui faire remonter toutes les étapes jusqu’à être Adam en personne ? Il pourrait justifier la parole biblique en se faisant promptement chasser du Paradis…

    Mais rien de semblable n’arriva et, lorsqu’il atteignit les coordonnées du continuum conservées dans les cristaux-mémoire et que, après la mortelle seconde de néant total les lumières revinrent, une rapide série de mesures effectuées en émergence momentanée lui confirma que les étoiles-repères avaient repris leurs places sur leurs orbites galactiques ; toutes les positions étaient celles du vingt-troisième siècle terrien. Il pouvait envoyer un premier message. Alpha le recevrait. Alan se pencha sur le communicateur aspatial.

    — Blastula appelle Centre. Nora chérie, m’entends-tu ?

    Même avec la quasi-annulation des distances inter-matérielles dans la transduction heptadimensionnelle, la poussière des molécules éparses dans le vide de l’espace imposait un retard appréciable à la propagation des ondes ; plusieurs minutes s’écoulaient entre questions et réponses, mais l’Envoyé avait désormais tout son temps. Le continuum était calme ce jour-là, la voix grave et chantante de la grande ordinatrice terminale vibra après trois cents secondes seulement.

    — Docteur Alan, je vous reçois. Votre dernier message enregistré date de deux mois et demi. Tout va bien ?

    Étrange comme cette voix synthétique émise par quelques millions de circuits électroniques entassés dans des armoires métalliques pouvait, sans changer de modulation, évoquer des sentiments d’inquiétude et de soulagement… Le professeur Simon disait souvent que Nora était amoureuse d’Alan. Quant à lui, ce contact renoué au fond d’un univers retrouvé éveillait en son cœur une chaude tendresse.

    — Tout va bien, Nora. Tu ne te faisais pas trop de souci à mon sujet ?

    …

    — Un silence aussi long était anormal. J’ai essayé de détecter votre position, mais je n’ai pu y réussir.

    — Tu ne pouvais pas, j’étais beaucoup trop loin. À douze mille huit cent seize ans exactement.

    — Je ne puis intégrer une notion de distance temporelle. Vos éléments sont-ils erronés ou hors programmation ?…

    — Hors programmation, mais le professeur Simon comprendra. Note d’abord que la sécante dont je vais te dicter les coordonnées est définitivement interdite à tout déplacement, car elle présente un point de tangence avec un univers homothétique antérieur…

    — Interdiction et coordonnées enregistrées. Ensuite ?

    …

    — Je ne rentre pas immédiatement mais tout contact avec moi sera désormais possible. Je vais accomplir la mission prescrite et effectuer l’étude de la civilisation planétaire détectée dans la constellation du Cocher.

    …

    — Je déduis que vous n’y avez pas encore été ?

    …

    — Si, mais j’ai dû repartir aussitôt. Vois-tu, Nora chérie, il fallait que je fonde d’abord cette civilisation, sinon comment aurais-je pu la connaître puisqu’elle n’aurait pas existé ?

    Cette fois le délai de silence avant la réponse fut nettement plus long. Interloquer un cerveau électronique est chose rare, mais l’Envoyé d’Alpha y avait réussi.

    — Votre question est totalement hors de mes possibilités de réponse, docteur Alan. Je transmettrai cette liaison au professeur Simon qui, suivant votre affirmation, comprendra. Désirez-vous que je vous mette en communication avec lui ?

    …

    — Pas la peine, mon rapport complet partira prochainement, ou tout au moins dès que je trouverai le courage nécessaire pour le rédiger. Ah ! tu peux quand même lui faire dès maintenant part d’une information intéressante. L’Atlantide se trouvait dans la mer Egée, entre Grèce et Asie Mineure, et sa disparition est due à la chute d’une météorite de cinq cent vingt-quatre kilomètres cubes. Ça se passait justement il y a douze mille huit cent seize ans, donc en dix mille cinq cent trente-quatre avant Jésus-Christ… Terminé.

     

    *

    * *

     

    Son devoir accompli, l’Envoyé d’Alpha se retourna vers la console de navigation pour y calculer et insérer une programmation complexe ; il fallait rechercher une autre sécante convergente car il n’était guère indiqué de retomber une fois de trop dans le gouffre temporel et la route libre vers Athla devait être déterminée. Il avait promis de revenir, il s’était d’ailleurs obligé lui-même à le faire en gravant le texte de la loi : le second retour qui ouvrirait la porte et établirait l’alliance. En outre, sa véritable mission celle qu’Alpha lui avait confiée, n’était-elle pas d’étudier cette civilisation actuelle, ce qu’il allait seulement maintenant pouvoir faire ?

    Dès son émergence au voisinage de la planète, il s’annonça par radio, prit ensuite son temps pour parcourir la parabole d’approche. Entama la dernière descente vers l’aéroport, constatant qu’à nouveau la circulation aérienne avait été suspendue et que la foule avait envahi le terrain, une foule bien plus considérable que la première fois. L’hypernef s’immobilisa sur l’aire réservée, l’Envoyé franchit le sas, sortit au milieu d’assourdissantes clameurs d’enthousiasme. Ensuite, comme naguère, la scène d’arrivée se répéta ; l’apparition du comité d’accueil avec, en tête, les délégués de Séno : Deiko et Swori. Alan quitta la rampe, attendit, fixant la jeune femme dont les yeux clairs rayonnaient de joie et qui se précipitait avec un élan qui était déjà plus qu’une promesse.

    — Tu es revenu !

    Avant de faire le dernier pas, d’ouvrir les bras, il la contempla une seconde, si belle, si blonde. Les gènes de Norna miraculeusement reconstitués à nouveau dans cette descendante qui était aussi la sienne… Swori était de son propre sang mais, après tant de millénaires, qui donc se risquerait à parler d’inceste ?…

     

    
 

    ACHEVÉ D’IMPRIMER

    LE 2 SEPTEMBRE 1975

    SUR LES PRESSES DE L’IMPRIMERIE BUSSIERE,

    SAINT-AMAND (CHER)

     

     

     

     

     

     

     

     

     

     

    — N° d’impression : 1142. —

    Dépôt légal : 4e trimestre 1973.

    Imprimé en France

     

    
 

    1 Voir L’Impossible Retour.

    2 Les Lukans occupaient la partie tyrrhénienne de l’Italie et représentaient les ancêtres des Étrusques.

    3 Et encore ce calcul de base ne tient pas compte des composantes de vitesses orbitale et axiale de la Terre, ainsi que du spin du météore – un milliard et demi serait plus proche de la réalité.
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